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AUDITEUR AU CONSEIL d'ÉTAT 
ET SOUS-PRÉFET 1 SAVOKE. 



Omnia.... 
PaulUlim crescunt f ut par est , semme certo j 
Crescendoque genus servant, ut noscere possis 
Quseque sua de materia grandescere, alique. 

Tit. Luc, Caiu liv. i , v, 189. 




A PARIS, 



CHEZ LOUIS FANTIN, LIBRAIRE, 

QUA.I DES AUGUSTlKS, W° $5. 
DE L'IMPRIMERIE DE P. DIDOT L'AIN*. 

M DCCC XI. 




*..-» * 



»* ~ 



■ ■^m— >WWW^^m«|PWIW 



1 MONSIEUR 



LE COMTE CHABROL 

DE VOLVIC, 

PRÉFET DU DÉPARTEMENT DE MONTENOTTE. 

\ 

• Sri tut m« virtut tamen et tperata volaprai 

Suivis «miçiti» quemvU perfore Iaborem 
Suadet , et indocit noctee vigilare menas. 

Tit, Lvca, Cab. liv. î, y. 14t. 



Monsieur le comte, 

Je n'ai entrepris cet Ouvrage que pour mériter 
votre estime; vous avez daigné l'accueillir; vous 
m'avez engagé à le suivre* à le perfectionné", à 
le donner au public ; il est juste que je vous le 
consacre. 

C'est un tribut que je dois à votre amitié ; c'est 
un hommage que je dois à vos vertus. 

Elles vous ont placé àla tête d'un des plus beaux 
départements de l'Empire; vous avez secondé les 



vues sublimes et bienfaisantes du grand Napoléon, 
vous en avez fait le bonheur: les travaux publics, 
l'administration, les arts 9 l'industrie, les institu- 
tions utiles de toute espèce , ont ressenti V influence 
de vos talentf et du zèle dont vous êtes animé : 
enfin vous çvez été Je père de vos administrés ; 
et vous avez la douce certitude d'emporter avec 
vous y lorsque vous nous quitterez } leur reconnais- 
sance et leur amour, satisfaction rare et délicieuse 
qui «est le prix le plus doux des soucis et des peines 
qui accompagnent les honneurs. 

Que pe ysLQm&nt se vienne que tard! que votre 
administration paternelle nous fasse goûter long- 
temps le bonheur dont nous vous sommes rede- 
vables ! 

C'est le vœu des habitants de Montenotte ; c'est 
le vœu de celui qui a l'honneur d'être , avec les 
sentiments du dévouement le plus respectueux, 
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Yfetoe ttèft ôb&MPt fwnUwr et tpû , 
Geo*<wu GàLLESIOv 
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PREFACE. 



Co* Soxi eterni, eterno il frutto dora, 
B meritre sptmfti l'un l'altro maton. 

Li Tassa, chant t6, och fo. 



De tous les végétaux que la nature a répandu sur la 
surface du globe, il n'en est point de plu? beaux que ceui 
que Ton connoît, dans la langue française, sous les noms 
différents de citronier y de limonier et S! oranger, et que 
les botanistes ont réunis , dans la langue technique, sou» 
le nom générique de citrus. 

Ces arbres charmants réunissent à-la-fois les avantages 
des plantes d'agrément , et ceux des plantes utiles : rien 
n'égale la beauté de leur feuillage, l'odeur suave de leur? 
fleurs , l'éclat et le goût de leurs fruits : aucune plante ne 
fournit, comme eux, des confitures délicieuses, des assai- 
sonnements agréables, des eaux de senteur,* des essences, 
des sirops , et l'acide précieux dont on tire tant de parti 
pour les teintures : tout enfin , dans ces afb*es, efcbrme 
les yeux , satisfait l'odorat , pique le goût , nourrît Fe luitf 
et les arts , et présente à l'homme étonné la réunion de 
tous les plaisirs. 

Des qualités aussi brillantes les ont rendus les arbres 
de tous les climats : ils ont été, dans lés pays chauds, 
l'objet principal de la culture des jardins; et dans les pays 
tempérés , l'ornement nécessaire des maisons de plaisance : 
dans les pays froids, ils ont donné naissance à ces bâti- 
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ments destinés par le luxe à entretenir un climat artificiel 
au milieu de l'hiver : aussi les agronomes de tous les pays 
se sont-ils occupés de leur culture , de leur description , 
et de tout ce qui a rapport à leur conservation , à leur 
multiplication , à leurs usages. 

Charles-Etienne , Olivier de Serres , De la Quintinie , et 
sur-tout Rosier, ont donné en France des Traités très 
intéressants sur leur culture en orangerie. 

La culture en pleine terre a été traitée en Italie par 
Gallo, Tanara, Trinci et Ferraris. 

Herrera en Espagne , Miller en Angleterre , Comme- 
lyn (i) et Van-Sterbeck (2) dans la Belgique , et en Alle- 
magne Volcamerius et Sicler (3) , ont écrit sur ces végé- 
taux. 

Mais , parmi ces écrivains , aucun n'a traité la matière 
avec autant d'étendue que Ferraris (4) et Volcamerius (5) : 
les ouvrages de ces deux auteurs, accompagnés d'un 



(1) Le» Nouvelles Hespérides , par Jean Commelyn. Amsterdam, 
1676. 

(a) dai'Cultura, ou Culture de» Arbres fruitieis, savoir : les oran- 
gers , les citroniers, les limoniers , les grenadiers , les lauriers , etc. ; 
par François Van-Sterbeck (en hollandais). Anvers, Huyeur^ 171a. 

(3j Magasin pour la culture des Jardins en Allemagne, par Sicler. 
Journal allemand, 4 e série , années 1807 et 1808. 

(4) Hespérides, siue de Malorum aureorum cultura et usu , lib. If, 
Jo. Baptistœ Ferrariï Senensis e societate 3e su. Roma?, 1646. 

(5) Hesperidum Norimbergensium, sivc de Malorum Citreorum, 
Limonum, Aurantiorumaue cultura et usu lib. IV, auctore Joannd 
Chrysostomo Volcamero, e lingua germanica in latinam translatif. 
Norimberg* , apud Endterram. 
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grand nombre de planches représentant en noir les va- 
riétés connues de leur temps, offrent des détails si inté- 
ressants et si multipliés sur tout ce qui regarde ce genre, 
qu'il paroissoit ne rester rien à désirer sur ce sujet. 

Cependant, après les avoir bien médités, j'ai trouvé 
que ces deux grands agronomes avoient encore laissé à 
leurs successeurs un champ assez vaste à parcourir, prin- 
cipalement par rapport à la classification des espèces 
et des variétés, qui remplissent confusément leurs Hes- 
pérides. " 

Ce défaut d'ordre, qui ne tenoit qu'aux préjugés régnant 
parmi les agronomes sur la nature et l'origine de ces va- 
riétés , est le vuide qui m'a le plus frappé, et qui a excité 
davantage mon attention. 

Cultivateur par goAt et amateur passionné de l'oran- 
ger, j'aurois voulu disposer mon jardin avec méthode; 
j'aurois voulu pouvoir rapporter mes variétés à celles des 
botanistes et des agronomes , et classer les différents indi- 
vidus de cette belle famille avec un certain ordre, de 
même que l'on classe , dans les jardins de botanique, les 
genres et les espèces. 

Pavois déjà formé ce projet pour les arbres fruitiers , 
et j'avois consacré beaucoup d'étude et de temps pour 
ranger méthodiquement , dans ma campagne, les variétés 
de l'olivier, du figuier, du pécher, du prunier, et d'autres 
espèces de fruits dont je possédois une collection , et les 
rapporter aux variétés des anciens , et à celles des diffé- 
rents écrivains de nos temps. 

Mais malgré tous mes soins, malgré une étude assidue 
des ouvrages des agronomes pour essayer des rappro- 



x PREFACE. 

chenient* entre leurs descriptions et la physionomie des 
variétés cultivées, je me suis trouvé dans un labyrinthe 
dont il était impossible de sortir avec le seul secours de 
la science ; et après avoir fait pendant long-temps ides 
efforts inutilçs, je me s«,is enfin décidé à me former une 
méthode qui pût raç servir à ranger mes collections 
d'une manière plus régulière. 

Plein, de ce projet , je me suis livré à l'étude de ces. 
végétaux dans la nature, et j'ai cherché à saisir les carac-, 
teres capables de m'qffrir une base pour les classer. 

Favorisé par un climat heureux , par la commodité 
d'une propriété vaste, bien exposée et fertile, j'ai examiné 
les caprices de ces végétaux depuis leur naissance jusqu'à 
leur fructification ; et , secondant la nature par la culture, 
sans la forcer par la greffe , j'ai pu observer la série de 
ses opérations dans l'ensemble de leurs rapports , et com- 
parer les différent^ résultants que yy remarquois aux phé- 
nomènes qui les avoient précédés. 

C'est par suite de ces observations y et auprès avoir cons? 
taté la marche de la nature dans, les phénomènes de la 
reproduction végétale, que j'ai tenté .des expériences pour 
pénétrer les causes secrètes d# ces résultats. 

J'ai opéré sur les fleurs : j'ai observé les graines dans le 
moment d# la conception ; je les ai suivies dans leur ger* 
mination, dans leur développement, dans leur fructifia 
cation , et dans les nombreux résultats de la reproduction 
de leurs semences» 

L'ensemble de ces observations a. présenté à mon esprit 
un nombre de conséquences , dont la réunion a formé la 
théorie que j'ai développée dans le premier chapitre de 
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cet ouvrage, et qui forme la base de ma classification du 
citrus. 

Celte théorie présente sans doute des principes nou- 
veaux qui se trouvent en contradiction avec des opinions 
consacrées par les agronomes; mais ces principes ne sont 
fondés que sur des faits , et ils ne répugnent pas à la rai- 
son ; ils sont le résultat d'un grand nombre d'expériences, 
et se prêtent d'une manière merveilleuse à l'explication 
de tous les phénomènes relatifs à la formation des variétés 
et des monstres. 

Mais quand même je me serois égaré , quand même le 
désir de soumettre tous ces phénomènes à des principes 
m'aurait porté è étendre trop les conséquences de mes 
expériences, et à juger de la marche de la nature d'après 
des phénomènes isolés, ma théorie ne laisseront pas, pour 
cela , d'être utile. 

Elle auroit toujours l'avantage de présenter un moyen 
facile pour classer avec ordre une- foule de races qui ont 
été jusqu'à présent confondues, et que, sans cette me* 
thode, il seroît impossible de reconnoître ; elle auroit le 
mérite d'un système artificiel , qui feroit, dans ce genre , 
ee que le système sexuel a fait dans le règne végétal : le 
jardinier de la Belgique pourroit s'entendre avec celui de 
l'Espagne, celui de Paris avec celui d'Hyeres, de Gênes, 
de JVaples; et ces végétaux , classés dans tous les pays de 
la même manière, seroient aisément reconnus par les 
agronomes, qui pourroient en observer les phénomènes 
et se communiquer leurs observations respectives, en 
déterminant avec sûreté la nature dé l'individu qui en 
auroit été le sujet. 
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C'est principalement sous ce rapport que j'ai cru rendre 
un service à la science par l'exposition de mes recherches, 
et c'est d'après ces avantages que je crois pouvoir compter 
sur l'indulgence du public. 

Après avoir exposé ma théorie dans ce premier cha- 
pitre, j'en ai consacré un second à son application au 
citrus. 

Avec le guide des principes que j'avois établis , j'en ai 
déterminé les espèces ; j'ai séparé les hybrides des varié- 
tés, et j'ai formé un tableau qui présente ce genre dans 
un ordre nouveau , qui en fixe les divisions , la généalogie , 
et les rapports. 

Je ne ferai pas ici l'apologie de ce travail ; son mérite 
réel dépend de la solidité des principes sur lesquels il est 
appuyé : j'avoue même que malgré la vérité de ces bases 
il se peut que, dans l'espèce, l'application n'en soit pas 
toujours rigoureusement juste, et je ne me dissimule pas 
que je n'ai pas fait un assez grand nombre d'expériences 
de détail pour pouvoir déterminer avec certitude la pa- 
ternité individuelle et la nature de chacune de ces races. 

Mais il est toujours sûr que, d'après les principes de 
ma théorie, j'ai fixé définitivement par des expériences 
décisives , et j'ai déterminé les espèces , les variétés prin- 
cipales, plusieurs hybrides, et presque tous les monstres. 

L'incertitude qui pourroit rester encore sur la nature» 
de quelque variété n'est qu'un défaut de détail qui ne. 
nuit pas à l'ensemble, et que de nouvelles expérience» 
pourront aisément réparer. 

Le chapitre troisième offre la synonymie et la descrip- 
tion de tous ces êtres : pour donner ce tableau, j'ai cherché 
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ces races dans les différents ouvrages des botanistes et 
des agronomes ; j'en ai étudié la nature et les caractères, 
et j'ai tâché de les rapporter autant que possible à l'es- 
pèce, à la variété, ou à l'hybride à laquelle elles m'ont 
paru appartenir. 

Les monstres du genre cîtrus m'ont fourni un article 
de ce chapitre , qui a été terminé par des observations sur 
les espèces des Indes, suivies de leur description et de 
leur synonymie. 

Enfin l'histoire du citrus a été l'objet du chapitre qua- 
trième: il étoit intéressant, pour compléter ce Traité, dé 
rassembler aussi quelques détails historiques relatifs aux 
transmigrations de ces beaux végétaux : mais ce n'est pas 
seulement pour faire un luxe d'érudition que je me suis 
appliqué à des recherches longues et pénibles sur ce 
sujet ; mon but principal a été de jeter de la lumière sur 
les problèmes physiologiques que j'avois tenté de ré- 
soudre , et d'en appuyer la solution par des observations 
et par des faits puisés dans l'histoire : c'est avec ce but 
que j'ai tâché de déterminer les climats différents où la 
nature avoit placé originairement ces espèces, et de dé- 
couvrir par quels degrés et de quelle manière elles se 
sont répandues , mêlées et naturalisées dans les différents 
pays où on les voit maintenant ; j'ai cherché à épier les 
circonstances et les causes, qui ont donné l'existence aux 
différentes variétés, ou qui les ont fait disparaître*; enfin 
je me suis efforcé de tracer la véritable histoire agricole 
de cette famille et des branches qui la composent, plutôt 
pour connoître la marche de la nature dans l'acclima- 
tation de ces végétaux, et les causes qui en ont entravé 
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ou facilité les progrès , que pour relever la gloire de ceux 

qui en ont enrichi nos climats. 

Ces quatre chapitres forment la première partie de 
l'ouvrage; ils forment le volume que je viens de donner 
au public. Une seconde partie devoit l'accompagner ; 
mais j'ai cru devoir en retarder la publication , pour y 
donner plus d'étendue et plus de fini. 

Elle contiendra un tableau comparatif de l'état du 
citrus dans les différentes régions du globe où il est accli- 
maté, l'histoire naturelle de ses espèces, un traité de sa 
culture et de ses maladies, des observations sur les gelées 
et leurs phénomènes , et l'histoire des plus célèbres gelées 
que cet arbre a souffertes dans les pays méridionaux de 
la France. 

Ce volume sera suivi d'un atlas qui contiendra , en 
trente planches, les figures coloriées des quatre espèces, 
celles d'un grand nombre d'hybrides, et celles des varié- 
tés les plus remarquables : ce travail étoit déjà commencé, 
et j'avois le projet d'alterner ces figures avec les feuilles 
de l'ouvrage; mais comme l'exécution de ces planches 
présente beaucoup de difficultés, et exige beaucoup de 
temps et de dépensas pour être exacte et soignée, j'ai pris 
le parti de les réunir en un atlas qui formera un troisième 
volume, dont je pourrai donner la publication avec plus 
de loisir. 

J'ai' intitulé cet ouvrage Traité du Citrus : le titre 
à!Hespé rides, adopté par les auteurs qui m'ont précédé, 
m'a paru tenir à la fable; et, devant en choisir un dans 
le fond de la matière , j'ai cru devoir donner la préférence 
au nom technique reçu par les botanistes pour exprimer 
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ce genre. Je ne m'en suis pas cependant constamment 
servi dans le cours de l'ouvrage : j'ai trouvé que ce nom 
portoit souvent de la confusion dans les idées, pareequ'il 
est en même temps le nom du genre et le nom d'une 
espèce : ainsi j'ai cru devoir adopter dans la diction le mot 
italien iïagrumi, dont je me suis servi concurremment 
avec celui de citrus : ce nom, qui exprime collectivement 
toutes les espèces réunies , est certainement le plus propre 
à donner l'idée exacte du genre : la langue française 
n'offrant point d'équivalent pour le rendre avec préci- 
sion , j'ai cru pouvoir l'adopter sans crainte de blesser par 
un néologisme qui devient nécessaire, et qu'il nous seroit 
impossible de remplacer par aucun des mots reçus (i). 



(1) Le nom d'agrumi est très ancien en Italie : c'est le nom du 
genre que les botanistes appellent citrus, et qui comprend tontes les 
espèces de cette famille. 

On ne le voit pas encore en usage dans le quinzième siècle : Ma- 
tioli, qui a écrit en italien en i54o , ne se sert que du mot cedro; 
c'est lé nom que l'on voit à l'intitulé des articles qui regardent cette 
culture , dans tonales écrivains de ce temps-là. 

H paroît que celui à*agntmi a commencé chez les écrivains du 
seizième siècle. 

Ferraris annonce que ce nom étoit en usage , de son temps , dans 
la langue vulgaire 7 puisqu'il appelle ces fruits mala , cjuœ ab acore 
nonunantur. « Les pommes qui ont reçu leur nom de leur acide. » 
Volcamerius en a fait usage en latin (acrnmimtm hoc genus. Voie. 
p. 14S). 

Tanara , qui écrivoit en italien en 1660 , se sert du terme générique 
à'agrumi comme d'un terme reçu. Trinci en fait autant dans son 
ouvrage de V Agricoltore sperimentato. 

Il est à croire que les Italiens ont reçu ce nom des Arabes •> qui , 
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Voilà les principes qui m'ont dirigé dans ce travail, 
et dont j'ai cru devoir rendre compte au public : heureux 
si j'ai réussi dans l'objet que je me suis proposé, et si mes 
recherches peuvent être utiles aux progrès de la physique 
végétale et de l'agriculture ! 

Après avoir ainsi satisfait aux devoirs d'auteur envers 
les lecteurs , je sens le besoin de satisfaire aux sentiments 
de mon cœur, en témoignant ma reconnoissance envers 
ceux qui ont contribué à mon entreprise. 

Elle ne seroit encore qu'en projet , sans l'encourage- 
ment de M. le Comte Chabrol, préfet de Montenotte. 



du temps d'£bd-AUatif, appeloient ces plantes avec le terme collectif 
de fruits acides ( hamidhât ) . 

Le nom à' agrumes paroît remplacer très justement celui de citrus : 
le citrus est proprement le 10m d'une espèce ; il est en conséquence 
insuffisant pour exprimer le genre, qui en comprend plusieurs 
autres, et qui le comprend lui-même : il est d'ailleurs bien choisi , 
et d'une étymologie très fondée, puisqu'il dérive du mot agio 
(acide) ; et l'acidité est réellement le caractère dominant de toutes 
les espèces du citrus. U seroit avantageux qu'on adoptât ce mot dans, 
toutes les langues, et principalement dans la langue française , qui 
manque d'un nom propre à exprimer ce genre. 

Je ne crois pas nécessaire de remarquer que le citrus ne doit pas 
être confondu avec le cedrus : les Latins ont donné ce nom à un arbre 
connu par sa hauteur et par l'incorruptibilité de son bois; il naissoit 
dans l'Asie mineure, et principalement sur le Liban. 

Les Italiens ont rendu dans leur langue, avec le seul mot de cedro, 
ces deux genres différents de plantes : le nom cedrato, dont on a fait 
usage assez souvent, est plutôt le nom d'une variété que celui de 
l'espèce. 

En français, on a suivi la distinction des Latins ; et Ton a appelé 
le citrus çitronUr, et le cedrus cèdre 
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Ce fonctionnaire estimable, dont les vertus et le zèle 
ont tant contribué au bonheur de ma patrie, a voit appelé 
tous les talents à des études utiles, et principalement aux 
recherches qui pouvoient contribuer à la formation de la 
statistique du département. 

Ce fut alors, pour mériter son estime et l'amitié dont 
il daigne ra'honorer, que je commençai à rassembler les 
observations et les expériences que, depuis dix à douze 
ans, je consignois dans des registres agricoles, et que 
j'en formai un mémoire dont j'eus l'honneur de lui faire 
hommage. 

Ce travail fut présenté par M. Chabrol à son Excellence 
le Ministre de l'intérieur, et eut le bonheur d'obtenir 
son agrément. 

Encouragé par ce succès et excité par les invitations 
de cet ami précieux, je me décidai alors de m'occuper à 
étendre ce mémoire , à le perfectionner et à l'enrichir du 
tableau de ma théorie générale sur la reproduction végé- 
tale, qui étoit encore dans mes brouillons. 

Je consacrai deux années à des recherches assidues , à 
des lectures pénibles, et à la répétition et au complément 
de plusieurs expériences que j'avois commencées depuis 
très long-temps. 

Mais; malgré tous ces efforts, ce Traité n'auroit jamais 
atteint le degré où il est parvenu , sans les secours que 
j'ai trouvés à Paris dans les ressources immenses qu'offre 
ce centre des connoissances humaines, et dans l'aide de 
l'amitié et des lumières de MM. de Sacy, Desfontaines, 
et Mirbel. 

C'est à ces trois savants, et principalement à M. de 
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Sacy, que je suis débiteur d'un grand nombre d'observa- 
tions et de détails qui ont enrichi mon travail, et qui en 
ont facilité le développement et la liaison. Il m'est doux 
maintenant de leur en témoigner ma reconnoissance : 
c'est un devoir cher à mon cœur, et dont je ne peux; 
mieux m'acquitter qu'en partageant avec eux le foible 
mérite de mes recherches, et l'honneur du succès qu'elles 
peuvent avoir pour les progrès de l'agriculture et de la 
botanique. 
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CHAPITRE I. 



THÉORIE DE LA HEPRODTJCTIOff VÉGÉTALE- 



ARTICLE L 

Du Citrus. — De ses espèces. — Races intermédiaires qui les 
unissent. — Confusion qui règne dans la distribution de ces 
êtres. *— Recherches des philosophes sur la formation des 
plantes nouvelles. — Découverte des Hybrides. — * Incertitude 
sur la nature des variétés. 



Le citrus, proprement dit , a été pendant long- 
temps la seule espèce d'agrumes connue par les 
Européens : ainsi il a fourni aux botanistes le nom 
du genre auquel on a rapporté toutes les espèces, 
et ensuite les variétés dont on a progressivement 
enrichi nos jardins* 

Mais parmi toutes ces races diverses, on en a 
toujours distingué quatre , dont la physionomie 
est si marquée et les caractères si distincts , qu'il 
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est impossible de ne pas les regarder comme les 
espèces principales dans lesquelles le genre est 
naturellement divisé. 

La première est celle du citronnier, qui a con- 
servé le nom de citruf. 

La seconde est celle du limonier, qui a été ap- 
pelé improprement par quelques botanistes citrus 
medica, et que d'autres ont appelé plus justement 
citrus limon. 

La troisième et la quatrième, connues sous le 
nom vulgaire d'oranger et de bigaradier , ont été 
réunies par les botanistes sous le nom commun 
de citrus aurantium. 

Ces quatre espèces $e sont ensuite multipliées 
à l'infini par une chaîne de variétés , et se sont 
croisées et confondues de manière que dans ce 
moment elles s'unissent l'une à l'autre par une 
gradation insensible et continue, qui les rend très 
difficiles à déterminer : elles se sont aussi multi- 

r * 

pliées en apparence par des dénominations diffé- 
rentes que ces dérivations ont reçues des botanistes 
de plusieurs pays, ainsi que par la disparition de 
plusieurs variétés, et par la formation de plusieurs 
autres. 

De là cette multiplicité de noms différents qui 
n'ont fait que représenter plusieurs fois la même 
variété ; et de là les différentes descriptions qu'en 
ont faites les auteurs des Hespérides, et la diffi- 



CHAPITRE I, ART. I. 3 

culte que Ton éprouve maintenant pour en fixer 
la synonymie. 

Au milieu de cette confusion , qui devoit natu- 
rellement avoir lieu relativement aux variétés, on 
auroit dû cependant s'accorder sous le rapport des 
espèces , qui présentent toujours des caractère* 
tels qu'on ne peut pas les méconnoître. 

Mais les botanistes ne se sont jamais bien occu- 
pés de ces divisions secondaires; et, contents de 
former des systèmes pour classer d'une manière 
facile et naturelle les genres nombreux des végé- 
taux , ils ont regardé ces races différentes tantôt 
comme des espèces , tantôt comme des variétés , 
sans jamais déterminer les caractères par lesquels 
la nature a distingué ces deux classes analogues , 
mais différentes, du règne végétal. 

D'abord on a long-temps disputé pour savoir si 
la terre a produit de nouvelles espèces de plantes", 
ou si toutes celles qui existent ont été créées au 
commencement du monde. 

Cette question , agitée avec autant d'érudition 
que de sagacité dans les Lettres philosophiques de 
Ray, paroît avoir été décidée depuis qu'on a dé* 
couvert le secret de la combinaison des espèces 
par le moyen du pçllen fécondant qui passe d'une 
plante à l'autre; et il n'est plus douteux que la 
nature, riche dans ses productions, a ménagé une 
espèce de mariage entre des plantes même un peu 
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différentes, dont le résultat est la production d'une 
plante nouvelle , et que l'on a distinguée sous lé 
nom à' hybride* 

La découverte de ces mulets, qui forment dans 
la nature une classe d'êtres nouveaux qui n'exis- 
taient, pas originairement, a jeté beaucoup de jour 
dans la question, et a infiniment facilité là classi- 
fication des espèces. 

Mais il reste encore à déterminer la nature et à 
découvrir l'origine d'une troisième race de végé- 
taux qui ne peuvent pas être rangés parmi les hy- 
brides, parcéqu'ils n'appartiennent qu'à une es- 
pèce seule, mais qui sont cependant si différents 
entre eux et les types primitifs, qu'il faut les re- 
garder comme des êtres distincts et portant des 
caractères propres. 

C'est principalement sur ces races nombreuses , 
connues sons le nom de variétés, que 1 opinion 
des botanistes et des cultivateurs est encore par- 
tagée ; les hypothèses que l'on a formées jusqu'ici 
sur leur formation et sur leur nature sont si va- 
gues et si peu satisfaisantes , qu'il est important, 
pour la science des végétaux , de redoubler d'ef* 
forts pour parvenir à jeter plus de lumière sur ce 
mystère, et de l'expliquer dune manière plus 
analogue aux principes de la physiologie végétale* 

Nous commencerons par examiner les opinions 
reçues sur cet objet. 
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ARTICLE IL 
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Opinion des Botanistes et des Agronomes sur l'origine et les 
causes des variétés et des monstres. 

Lorsqu'on jette les regards sur la variété tou- 
jours renaissante des productions du règne végé* 
ial, et qu'on observe la foule innombrable d'êtres 
nouveaux dont la surface du globe est continuel* 
lement enrichie, on est tenté de croire que la na- 
ture a abandonnéàun nombre d'agents extérieurs, 
soit naturels, soit artificiels, le pouvoir de modî* 
fier ses productions, et de les varier à l'infini. 

Mais, lorsqu'on étudie la marche des opérations 
végétales , et que Ton examine de pnès tous ces 
changements et toutes ces reproductions- mysté- 
rieuses, on se persuade alors que la. nature x tou- 
jours régulière dans ses opérations, toujours grande 
dans ses résultats, n'a rien abandonné au hasard, 
et qu'elle a déterminé du moment de la création 
tous les détails de l'existence des êtres, et jeté d une 
manière immuable le moule, éternel qui les* doit 
modeler. . ., . ■'..' 

Cette grande vérité , qui ne peut pas être ob- 
scurcie à la tue du philosophe, paroît cependant 
difficile à concilier avec un nombre de phéno- 
mènes qui se, présentent tous les jours à ses yeux. 

D'un côté , on est rassuré dans ces principes par 
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l'exemple de toutes les espèces primitives de plan- 
tes, qui se rencontrent toujours sur le globe dans 
le même état et sous les mêmes formes sous les* 
quelles elles ont existé un grand nombre de sie^ 
clés : on est convaincu de ce fait par le rappro- 
chement et la comparaison de ces restes de plantes 
que Ton rencontre dans les excavations, et par les 
modèles qui nous ont été transmis ou par la pein* 
tùre ou par la sculpture, ou par les descriptions 
des anciens. 

De l'autre côté, on ne sait à quoi attribuer toutes 
ces espèces nouvelles ou variétés , dont il paroît 
que nos ancêtres n'avoient aucune idée , et plus 
encore ces sous*variétés et ces monstres qui se 
développent tous les jours sous nos yeux, soit par 
les semences, soit par des hasards dont on necon* 
noît pas encore le principe. 

Il y a déjà un demi-?iecle que Ton est parvenu 
à établir une division dans la foule de ces races 
nouvelles, qui ont été partagées en deux classes. 

La première est celle des hybrides ; la seconde 
est ceHe des variétés, 

Linnëe a arraché à la nature le secret de la for* 
mation des premières : il reste à rechercher les 
principes de la production des secondes» 

J'appellerai les hybrides du nom d'espèces hyv 
brides, par ce qu'il me paroît que tout individu 
<jui A sorl en partie des caractères de son type pour 
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participer à des propriétés d'une autre espèce, 
est bien quelque chose de plus qu'une variété: je 
réserverai ce dernier nom pour ces plantes nou- 
velles dont les caractères secondaires sont modifiés 
par une cause quelconque , sans cependant sortir 
de l'espèce. 

Sans cette distinction , je serois embarrassé de 
déterminer, par exemple, à quelle espèce appar- 
tient, en qualité de variété, l'oranger hermaphro- 
dite (citrus aurantium indicum limo-citratum fo~ 
lio etfructu mixto. Gall. Syn. ), qui participe du 
limonier, de l'oranger, et du citronnier; et il 
s'ensuivroit , par nécessité, que cette prétendue 
variété se trouverait rangée dans la même ligne 
que l'oranger à fruit sanguin (citrus aurantium si- 
nensehierochunticu m fructusanguineo. G alIs.Syk.), 
qui n'a que les caractères du seul oranger, dont il 
est vraiment une variété. 

Je ne m'arrêterai pas à tracer la théorie des hy- 
brides ; ce système est déjà trop connu pour que 
je puisse ajouter à son développement : je m'oc- 
cuperai de rechercher les causes de la formation 
des variétés , et j'exposerai ma théorie comme le 
résultat de beaucoup d'expériences et d'un granfl 
nombre d'observations, que j'invite les botanistes 
à répéter pour en déterminer mieux les phéno- 
mènes et les conséquences. 

De tout temps on a observé avec étonnement 



9 TRAITÉ DU CÏTftUS. 

que la nature paroît plus portée à nous donner 
des variétés sauvages que des variétés fines : il est 
rare qu'un fruit choisi se renouvelle de sa semence, 
et nous voyons régulièrement, par exemple, que 
les pépins des poires de beurré les plus délicates 
ne nous donnent que des sauvageons, dont les 
fruits âpres et sans jus ne ressemblent en aucune 
manière à l'espèce dont ils descendent. Lors même 
que le hasard nous procure par la semence quel* 
que belle variété, elle n'est pas cependant toujours 
égale au fruit qui l'a produite ; et comme ce ha- 
sard n'arrive que rarement , et qu'il est très diffi- 
cile de le constater, parcequ'il n'est pas prévu, et 
que probablement il n'est guère tombé sous les 
yeux de cultivateurs éclairés, on a cru. presque 
généralement que ces variétés n'étoient dues qu'à 
la greffe, à la culture ou au climat : quelquefois 
même on s'en est laissé imposer par des jardiniers 
imposteurs , qui , se voyant possesseurs de quel- 
ques unes de ces espèces nouvelles sans en cou* 
noître l'origine , ont imaginé et débité la fable de 
certaines opérations merveilleuses , et de certaines 
greffes qui n'existent pas dans la nature , et qui ne 
donneroient pas ce résultat si elles existaient,. 

De là les différents systèmes agricoles qui ont 
régné parmi nous depuis des siècles, et dont une 
partie règne encore aujourd'hui même parmi dç$ 
agronomes éclairés. 
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Il y a , par exemple , peu de cultivateurs qui ne 
soient convaincus que l'orange amere est le type 
de l'espèce , et que toute semence d'oranger, même 
celle des fruits doux, ne nous donne que des 
bigaradiers : ce prétendu phénomène , qu'on a 
toujours cru sur la foi des cultivateurs , sans ja- 
mais le constater par des expériences exactes , a 
été généralisé sur presque toutes les plantes à 
fruit; et l'on a établi en principe que le sauvageon 
étoit le type de l'espèce j et que les fruits fins , 
n'étant que des individus améliorés par l'art , ne 
pouvoient reproduire par leurs graines que ce 
type dont elles sont conservatrices , ou , pour 
mieux dire, des individus dans l'état de nature , 
connus sous le nom de sauvageons. 

D'autres agronomes se sont imaginé que la 
graine de l'orange douce ne donnoit des arbres 
de bigarade que lorsqu'elle provenoit d'une greffe 
d'oranger à fruit doux , placée sur le bigaradier ; 
et ce système a été aussi étendu sur les autres es- 
pèces de fruits , telles que le pommier, le pêcher, 
le poirier, etc. On a été peut-être forcé à cette 
modification dans la théorie de l'amélioration? ar- 
tificielle, par l'exemple de quelques individus à 
fruit choisi que l'on âvoit vus venir de semence ; 
et comme on nepouvoit passe dissimuler la vérité 
de ces accidents , et qu'on voyoit d'ailleurs que 
cela n'arrivoit que très rarement, on a imaginé 
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que ces fruits , qui se reproduisoient sans dégé- 
nérer lorsqu'ils venoient d'arbre franc , perdoient 
cette propriété toutes les fois qu'ils venoient d'une 
greffe sur sauvageon , et on s'est fait illusion au 
point de croire que le péricarpe suivoit la nature 
de la greffe, pendant que la semence suivoit la 
nature du sujet. 

Tous ces préjugés ont éloigné les cultivateurs 
de la méthode de multiplication offerte par la na- 
ture-, et persuadés que la semence ne pouvoit 
donner que des sauvageons, ils ont condamné 
tous les arbres francs à être greffes. 

Mais ces méthodes factices ne faisoient que con- 
server les espèces acquises : elles multiplioient les 
individus , mais elles ne renouveloient jamais les 
races , et par conséquent il restoit toujours à con- 
noître de quelle manière on avoit obtenu ces va- 
riétés que l'on ne pouvoit pas se dissimuler avoir 
été inconnues à nos aïeux. 

Pour satisfaire à cette inquiétude naturelle de 
la curiosité humaine , on chercha dans la culture 
la solution de ce problème ; en vain l'expérience 
repoussoit ce système ; on remonta au-delà de nos 
souvenirs, et on cacha dans l'obscurité de l'anti- 
quité l'ignorance d'une origine que l'on étoit forcé 
de rechercher après la création. 

Cette théorie cependant ne put pas être assez 
satisfaisante pour expliquer l'origine de quelques 
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races nouvelles que Ton avoit vues paroître dans 
les jardins sous les yeux des contemporains. 

La greffe et la bouture vinrent alors à l'aide de 
la culture : on commença par croire que le sujet 
peut quelquefois influer sur le bourgeon greffé , 
en en modifiant les sucs , et l'on imagina l'existence 
de ces greffes extraordinaires qui , réunissant des 
genres très différents, sembloient devoir donner 
des races nouvelles qui tenoient à tous les deux : 
d'autres attribuèrent ces fruits merveilleux à des 
compositions capricieuses formées par la réunion 
de deux bourgeons : d'autres enfin établirent en 
principe que par le seul fait de la greffe répétée 
plusieurs fois sur un même individu , on obtenoit 
une amélioration dans la plante. 

Il y a eu des agronomes qui ont cru pouvoir 
changer ou modifier le goût des productions vé« 
gétales , soit par l'infusion de la semence dans 
des substances sucrées ou aromatiques; soit par 
l'introduction de ces substances dans la moelle de 
la plante; et la non réussite de ces opérations 
étoit toujours attribuée à un défaut de procédé 
plutôt qu'à l'insuffisance du moyen. 

C'est à ces différentes méthodes que l'on a attri- 
bué tous les phénomènes du système végétal , 
dont on ne connoissoit pas la vraie cause. 

Ainsi l'on a cru pendant long* temps, et l'on 
croit peut-être encore aujourd'hui , que l'absence 
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de l'ëpine et des duvets, propres à certains végé- 
taux , n'étoit que l'effet d'un changement de cli- 
mat, d'une longue culture, ou bien de la greffe. 

On a aussi de la même manière attribué à la 
multiplication deboutureou de marcotte, la perte 
des pistils de certaines plantes, et la stérilité de cer- 
tains fruits dans lesquels on croyoit que ce mode 
de multiplication pouvoit opérer l'oblitération des 
parties femelles et l'augmentation du volume du 
fruit. 

On cachoitle manque de preuves dans la néces- 
sité de suivre ces méthodes pendant une suite plus 
ou. moins étendue de générations, et onappuyoit 
le système sur l'exemple de plusieurs plantes stér 
riles, telles que le lilas de Perse , la boule de neige 
{yiburnum opulus sterilis. Lin. ) , l'hortensia (hor- 
tensia roseà) , le seringat (philadelphus coronà- 
rius. Lin.), et beaucoup d'autres arbustes d'or- 
i&ement, et sur celui de l'épine-vinette ,du néflier 
sans pépins, etc. : cette théorie ne pouvoit pas, il 
est vrai, s'étendre aux plantes annuelles ou bisan- 
nuelles que la semence produit tous les ans, et 
dans lesquelles on voit si souvent des exemples 
de stérilité dans la fleur ; mais on a trouvé dans 
|es mêmes principes une explication très-plausible 
de ce phénomène , et on a attribué les fleurs dou- 
bles et les fleurs semi-doubles à la force de la cul- 
ture, imaginant que cet agent, aidé de substances 
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nourrissantes, occasionnoit la transformation des 
parties de la fructification en pétales. 

Enfin , voulant donner une explication de ces 
monstruosités que les végétaux nous présentent 
continuellement, on les a regardées comme des 
maladies produites par des causes extérieures 
que Von n'a jamais déterminées , et on a attri- 
bué à ces causes inconnues la panacbure et la 
fullomanie dans les arbres , et les formes extra* 
ordinaires de ces fruits qui offrent des excrois- 
sances dans le péricarpe ou d'autres phénomènes 
semblables. 

Toutes ces opinions ont régné pendant des 
sseoles parmi les agronomes , et il n'y a pas long- 
temps que Ton a commencé à revenir de quelques* 
unes. 

11 étoit certainement intéressant de les discuter; 
il étoit important d en établir la solidité ou de les 
réfuter. 

C'est la tâché que je me suis imposée. 

Jbi employé mes loisirs à les examiner avec les 
principes d'une philosophie sévère , et à les sou- 
mettre à l'analyse de l'observation et de 1 expé- 
rience. 

Le premier fait qu'il falloit examiner étoit de 
savoir s'il existe des sauvageons que la greffe ou 
la culture aient changés en de belles variétés. 

Cette question tient à la solution d'un problême 
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de physiologie végétale qui paroît n'avoir pas en- 
core occupé les savants : il s'agit de savoir quelle 
est l'influence de ces agents sur les végétaux* 

ARTICLE III. 

Examen de ces opinions. — Influence de la greffe sur les 

végétaux. 

Il faut certainement convenir que la greffe peut 
influer ainsi que la culture et le sol sur tout ce 
qui tient au développement des organes du végé- 
tal : un arbre greffe est un individu forcé de vivre 
sur un pied qui n'est pas le sien et duquel il doit 
tirer sa nourriture : mais dans ce cas le sujet de 
la greffe ne peut être qu'assimilé au sol : si ses 
organes se rendent aptes à fournir à la greffe tout 
l'aliment dont elle est susceptible, celle-ci peut 
prendre une croissance extraordinaire qu'elle n au" 
roit pas prise dans un pied d'une autre nature : 
elle peut rester dans l'inaction grêle et macilente , 
si le pied qui la porte n'est pas capable par le fait 
de son organisation de lui fournir l'aliment dont 
elle auroit besoin. 

Ces différentes circonstances peuvent ainsi que 
la culture , opérer le phénomène que présente le 
sorbier des chasseurs (sorbus aucuparia. Liir.) 
qui, greffé sur l'aube-épine (mesgylus oxyacanthd) 
croît, à ce que l'on dit, plus rapidement, et ac- 
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quiert plus de grosseur et de fécondité ; et celui 
du pommier des champs qui , greffé 'sur pommier 
paradis , devient un arbrisseau grêle presque sans 
tronc , et dont les branches atteignent à peine la 
hauteur de trois mètres. 

Ces phénomènes ne sont dûs qu'à l'abondance 
ou au manque de nourriture , et ne présentent 
d'autres effets qu'un plus ou moins grand déve- 
loppement dans les différentes parties de leur 
être. 

Ou remarque une chose encore plus frappante 
dans les greffes ordinaires : toute plante greffée 
paroît déployer, au moins pour un certain temps , 
un luxe de foliation plus marqué que la plante 
franche , lorsque la greffe a été prise dans un in- 
dividu de cette nature : mais ce phénomène n'est 
dû qu'à une cause très simple : l'arbre franc dé- 
veloppe un grand nombre de branches; il ne donne 
de fruit que tous les deux à trois ans, et lors- 
qu'il en donne, il s'en charge de manière qu'il ne 
peut les nourrir qu'avec la plus grande peine : du 
moment qu'il est greffé , il s'opère en lui plusieurs 
changemens : sa tête arrondie et touffue disparaît, 
et est remplacée par une seule branche qui a, pour 
se nourrir elle seule , toute la sève qui en nourris- 
soit une quantité infiniment plus considérable : 
elle s'étend , il est vrai, ensuite ; mais elle ne rem- 
place jamais la quantité de branches qui couron- 
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noient l'arbre franc : un arbre greffé est toujours 
moins grand et moins touffu : ainsi la foliation est 
plus nourrie et plus belle , et ses fruits, qui sont 
toujours en moins grande quantité, sont plus 
gros et plus savoureux. 

Une autre circonstance influe peut-être aussi 
sur la plus grande élaboration du fruit , dans les 
arbres greffés. 

La greffe réunit une branche d'une variété 
à un pied d'une autre : cette union qui n'est pas 
naturelle forme toujours une espèce de nœud , 
au point de l'insertion qui arrête peut-être la ra- 
pidité de la sève : on sait que par cette lenteur 
ménagée dans le cours de la sève, on réussit à 
faire que les bourgeons qui en sont alimentés, 
produisent plutôt des fruits que des branches. 

Un arbre qui ne fructifie guère est rendu fécond 
par le moyen d'un écorchement fait à son pied : 
les cultivateurs de vignobles plient les serments 
et les cassent un peu au lieu où iisveulent faire 
commencer la fructification ; et j'ai obtenu plu- 
sieurs fois des oranges d'une grosseur extraordi- 
naire , en tordant la branche qui les portoit. 

Tous ces moyens sont connus par nos cultiva- 
teurs , peut-être depuis des siècles , et il n'est plus 
douteux que leur effet n'est dû qu'à la plus grande 
lenteur dans le cours de la sève, qui , de cette ma- 
nière, influe sur la quantité et la qualité des 
fruits. 
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Mais telles sont les limites que la nature a fixées 
à rinflu^ce de la greffe sur les végétaux : elle fa- 
cilite ou gêne leur développement, mais elle ne 
change jamais ni ne modifie leurs formes , leurs 
proportions, leurs sucs, leurs couleurs : jamais 
par la greffe on n'a pu changer un sauvageon en 
poire de beurré, ni un beurré «n poire mus- 
cat ; jamais on n'a vu le fruit d'un bigaradier 
s'améliorer et perdre de son amertume par Topé- 
ration de la greffe. J'en ai un pied que j'ai déjà 
greffé trois fois sur lui-même , greffe sur greffe ; 
il ne me donne que des fruits plus gros , mais ces 
fruits ne différent d'aucune manière, dans le reste 
de ceux de la plante qui a fourni le bourgeon. 

La greffe n'est autre chose, qu'une espèce de 
bouture : elle transporte le bourgeon dune plante 
sur la tige d'une autre; et ce bourgeon , qui ren- 
ferme en lui-même les rudiments du végétal qui 
doit en sortir , ne fait que tirer de la tige sur la- 
quelle il est appliqué les Sucs alimentaires qui lui 
sont nécessaires, de la même manière que la bou- 
ture les tire immédiatement de la terre. Il se peut 
que, dans le passage que ces sucs sont forcés dé 
faire au travjers des racines et de la tige du sujet , 
ils arrivent aux fibres du bourgeon plus élaborés 
qu'ils ne le seraient dans le sol; mais , quel que 
soit l'état où ils se trouvent à leur entrée dans 
ks fibres du bourgeon j ils y seront toujours mùr 
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difîës par les organes de cet individu , comme le 
sont ceux qu'il tire de l'air, et comme lfeseroient 
ceux qu'il pourroit tirer de la terre , s il y étoit 
placé, sans intermédiaire, par des racines propres. 

L'expérience a confirmé ces principes , et l'on 
est maintenant convaincu que la greffe ne fait ab- 
solument que perpétuer les espèces ou les varié- 
tés , sans les améliorer. 

J'ai fait , à ce sujet , des observations suivies pen- 
dant plus de quinze ans, en tenant à côté de la 
plante greffée la plante qui m'avoit fourni le bour- 
geon : j'ai greffé des orangers sur limoniers, et des 
limoniers sur orangers : j'ai greffé des orangers à 
fruit doux sur des bigaradiers, et réciproquement; 
j'ai greffé des abricotiers sur pruniers, des pêchers 
sur abricotiers, et je n'ai jamais pu recannoître la 
moindre différence entre les fruits donnés par la 
plante qui. m'avoit fourni la greffe , et ceux de la 
plante qui Tavoit reçue : je n'ai jamais obtenu d'au* 
tre résultat de ces opérations, que celui de conser- 
ver les variétés rares, que l'on ne peut pas propa- 
ger de semence», parla double raison qu'elles n'en 
portent que rarement, et que lorsqu'elles en por- 
tent , on, n'en obtient le plus souvent que des va- 
riétés dégénérées. 

Les principes théoriques qui prouvent l'impuis- 
sance du sujet , et de sa sève pour opérer des chan- 
gements sur le produit de la greffe, ne peuvent 
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pas s'appliquer également à ces greffes merveil- 
leuses, formées de la reunion de deux à trois bour* 
geons, dont on trouve les méthodes dans les ou-» 
vrages de nos anciens agronomes, et auxquelles on 
prétend encore maintenant devoir les espèces mé- 
langées, telles que l'orange de bizarrerie, qui par- 
ticipée l'orange, du limon et du citron. 

On a bien de la peine à concevoir comment 
deux demi-bourgeons, appliqués l'un sur l'autre, 
peuvent s'amalgamer et former un seul bourgeon 
participant de la nature des deu?. 

Je n'oserois pas ci ter mes expériences pour prou* 
ver que deux bourgeons différents, portés sur une 
tige analogue , ou même 'placés dans la terre , en 
les réunissant en un seul , ou périssent s'ils sont 
trop mutilés, ou développent chacun isolément 
leur scion. * ' 

La non réussite de ces opérations ne seroit 
qu'une preuve négative qui rife pourroit pas dé- 
truire des faits , s'il en existait ; mais je défie les 
jardiniers de me citer un exemple appuyé d'ob- 
servations impartiales, et dont ils puissent garan- 
tir l'exactitude. 

D'ailleurs, si en me le présentant ils ne m of- 
fraient que des individus tels que ceux que je pos- 
sède, et que j'ai vus en'Ligurie, en Toscane, et 
qui sont connus eh' France sous le nom d'orange 
de bizarrerie > j'oserois les en démentir. 
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L'anatomie du tissu de ces individus me servi- 
rent d'argument pour les confondre : elle ne pré- 
sente pas les traces des trois bourgeons à l'union 
desquels on prétend devoir cette hybride : elle of- 
fre seulement le spectacle d' une branche qui porte 
à-la-fois , mais isolés sous des feuilles distinctes , 
des bourgeons des trois espèces et des bourgeons 
qui donnent des fruits mélanges sans cependant 
que Ton puisse reconnoître dans ces espèces d'em- 
bryons rien qui annonce ce mélange. 

Je ne parlerai pas de ces greffes imaginaires par 
lesquelles on a prétendu faire porter des branches 
de figuier , de vigne, de rosier et de jasmin , à des 
tiges d'oranger ou de limonier. 

J'ai vu plusieurs fois de ces phénomènes en Tos- 
cane et dans le Milanoia, et j'avoue qu'ils m'ont 
fait illusion ; mais après avoir été trompé pendant 
long -temps par ces jardiniers qui m'ont, vendu 
fort cher des recettes ridicules pour obtenir ces 
unions extraordinaires, et après avoir perdji , pour 
en faire l'essai , plusieurs pieds d'orangers , j'ai en- 
fin réussi à découvrir la fraude, et je me suis con- 
vaincu que ces unions hétérogènes n'existoient 
pas. dans la nature. 

J'ai acheté un de ces vases portant un pied 
d'oranger , sur lequel on voyoit une greffe de fi- 
guier : dès que je l'ai eu en mon pouvoir, je l'ai 
ouvert dans l'endroit de l'insertion de la branche 
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de figuier , et j'ai découvert que ce végétal étran- 
ger s'enfonçoit dans la tige qui avoit été trouée 
dans son intérieur , et qu'en la traversant il alloit 
étendre ses racines dans la terre , et vivoit sur son 
seul pied indépendamment de celui de l'oranger. 
Cette découverte a achevé de me convaincre 
qu'il existe réellement une différence dans les or- 
ganes des différents végétaux , ainsi qu'elle existe 
dans les organes des animaux ; et que c'est de cette 
différence d organisation que résulte la différence 
des produits : je sais que ces détails échappent , 
dans le règne végétal, à l'observation du physiolo- 
giste, et qu'il est extrêmement difficile de donner 
des apperçus d'aûatomie comparée des végétaux ; 
mais il n'est pas moins vrai pour cela que cette 
différence existe, et qu'elle est aussi immuable 
qu'elle l'est dans le xegne animal. Chaque espèce 
a ses formes déterminées ; elles peuvent être dé- 
truites, mais non pas modifiées , «t quelle que soit 
la nature du pied qui la nourrit , la plante donnera 
toujours le produit qui est propre à son espèce. 

ARTICLE IV. 

Continuation, — - Influence de la culture et du sol sur les 

végétaux. 

La culture et le climat ont paru aux agronomes 
des agents encore plus puissants que la greffe , et 
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on a cru devoir leur attribuer des changements 
très sensibles dans les caractères secondaires des 
végétaux. 

C'est principalement à la force de la culture que 
Ton a attribué la différence sensible qui existe en* 
tre les sauvageons et les arbres cultivés. 

Mais il est aisé de voir que l'on s'est fait illusion 
dans ces jugements , et que Ton n'a attribué ces 
différences à la culture ou à la greffe , que parce* 
que ces deux procédés accompagnent toujours les 
individus qui éprouvent le changement , et qu'ils 
sont toujours les moyens que l'on emploie pour 
les multiplier. 

La nature donne des individus à fruit ordinaire 
et d'autres à fruit fin : les premiers, toujours gref- 
fés dans les jardins , ne portent du fruit que dans 
les bois ; et le cultivateur, qui les y voit aussi dé- 
gradés , conclut que c'est au manque de culture 
que l'on doit cette dégénération. Les seconds, du 
moment qu'ils sont découverts , étant cultivés et 
m ultipliés>par la greffe, ne se voient jamais que dans 
l'état de domesticité ; et le cultivateur, qui ignore 
d'où ses pères les ont tirés , juge qu'ils doivent ce 
changement à l'action de la culture ou de la greffe, 
auxquelles il les voit soumis : je dis que le cultiva- 
teur juge de cette manière, pareequ'il ignore l'ori- 
gine du premier pied qui a donné ces différentes 
générations, et je le dis pareequ'il n'existe pas un 
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agronome qui ait constaté d'une manière rigou- 
reuse un de ces changements: tous ceux qui parlent 
de ces métamorphoses, observent la différence qui 
existe entre les divers individus qui se trouvent 
dans les bois , et ceux que l'on voit dans les jar- 
dins; mais persoune n'a vu s'opérer ce change- 
ment sur un même individu : ils le voyent tous 
à travers les ténèbres des siècles, et ce raisonne- 
ment est le résultat d'une conjecture plutôt que 
d une observation. ~ 

Mais, si l'on avoit examiné la nature avec une 
attention suivie , on se seroit cependant apperçu 
que ces différences qui existent en effet sur deux 
individus différents, tels, par exemple, que la 
poire des forêts et la poire de beurré , n'ont ja? 
mais paru successivement sur le même individu ; 
j'appelle individu la plante qui existe seule sur son 
pied , et qui jouit de la vie fixée par la nature à son 
espèce , et j'appelle aussi individu la collection 
de toutes les plantes qui proviennent d'un seul 
germe , et qui ne forment en conséquence qu'une 
seule plante qui s'est multipliée sans se changer, 
soit en passant successivement , par la greffe, sur 
une infinité de pieds différents, soit en se for- 
mant , par le moyen des boutures , une infinité 
de pieds propres, ayant racine dans la terre, et 
qui prolonge sa vie de cette manière avec celle des 
espèces , et varie à l'infini les lieux et les modes 
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de son existence; mais qui porte toujours en elle- 
même les principes d'organisation reçus dans sa 
conception , seule et unique origine, et de l'indi- 
vidu qui périt sur la racine où il s'est élevé , et de 
celui qui renouvelle la millionième fois sa vie dans 
une greffe ou dans une bouture. 

Cet individu , quoique multiplié à l'infini, por- 
tera toujours, dans les subdivisions innombrables 
de son être , les mêmes caractères et la même phy- 
sionomie qu'il a eus à son origine : j'en rapporterai 
un exemple dans la canne à sucre. Cette plante of- 
fre plusieurs variétés dans l'Inde au-delà du Gange , 
où elle se propage de graines ; mais à Saint-Do- 
mingue où elle se reproduit par bouture , on n'y 
en connoît encore qu'une seule : elle y est cultivée 
depuis 1606 avec des méthodes différentes , et 
dans des terrains d'une nature variée ; et malgré 
cela elle s'y conserve sans changement : ni les pro- 
cédés de la culture , ni la différence du sol n'ont 
pu l'améliorer dans le cours de deux cents ans ; 
et elle n'a pas non plus dégénéré, malgré que de- 
puis cette époque on l'ait toujours multipliée de 
bouture. 

Cette preuve de fait est appuyée sur la théorie : 
de quelle manière la culture agit-elle sur les végé- 
taux? La nutrition est le moyen le plus puissant 
qu'elle puisse employer pour les affecter. Les sucs 
nourriciers dont la terre est le véhicule principal , 
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sont par-tout de la même nature : la chimie nous a 
prouvé que ce sont les mêmes éléments qui concou- 
rent à former le gland dans le chêne , et l'orange 
dans l'oranger. C'est dans les divers organes de ces 
différents genres de végétaux , que ces mêmes prin- 
cipes se décomposent, s'élaborent et finissent par 
acquérir , en dernière analyse , des formes et des 
propriétés très différentes. 

Or , pourra-t-on croire , sans blesser les prin- 
cipes de la philosophie et de la critique , que cette 
matière passive, qui n'est destinée qu'à recevoir 
les modifications de ces agents différents par les- 
quels elle est élaborée , puisse elle-même réagir sur 
ces organes, et en modifier l'existence, ouvrage 
merveilleux que la nature seule peut former? 

On a cru ménager davantage ces principes en 
attribuant à une surabondance de nutrition cette 
multiplicité de pétales qui forment les fleurs dou- 
bles , et cette espèce d embonpoint qui distingue 
souvent presque seul des variétés. 

Mais la formation de ces pétales n'est pas un 
simple développement d'un principe préexistant 
dans la fleur ; elle est un vrai changement des par- 
ties mâles et femelles en corolles ; et l'embonpoint 
de ces belles variétés porte, dans la feuille et dans 
les fruits, des formes nouvelles qui les distinguent 
des autres, et qui en forment des races à part. 

La nature a fixé à tous les êtres un maximum 
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et un minimum de développement que nulle cause 
ne peut faire surpasser. 

Lorsqu'une plante a peu de nutriment , elle 
maigrit, elle languit ; mais elle ne sort jamais des 
proportions propres à son espèce : elle atteint le 
maximum de son développement , si elle jouit de 
l'aliment qui lui est nécessaire; mais si jamais elle 
en regorge , elle le refuse, ou si elle est forcée à le 
pomper, elle en est offensée; ses canaux en sont 
obstrués , ses organes affectés ; ses fonctions vitales 
en sont altérées, et elle finit par périr. 

Les faits que nous connoissons sur cela sont 
tous d'accord avec ces principes. On ne possède 
d'individus à fleurs doubles que dans les espèces 
que l'on multiplie de semence; ceux que l'on ne 
propage que par la greffe ou de bouture ne pré- 
sentent jamais ce phénomène: on ne l'a jamais vu 
ni dans le jasmin, ni dans l'hortensia, ni dans au- 
cune autre de ces plantes exotiques qui , dans nos 
climats , ne donnent point de semence. 

Elles sont cultivées certainement avec autant 
de soin que les roses, les renoncules, les jacinthes, 
les œillets; mais elles ne présentent jamais les ca- 
prices de ces belles espèces, qui reparoissent tous 
les jours dans les jardins sous des formes nouvelles 
et avec le mélange des plus charmantes couleurs. 

L'équivoque de ces cultivateurs a été encore 
plus extraordinaire en ce qui regarde les plantes 
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stériles, que l'on a attribuées au mode de multi- 
plication par bouture ou par marcotte. 

Toutes ces opinions ont été produites par un 
raisonnement erroné. Nous ayons vu qu'ayant 
observé que les terrains cultivés n'étoient couverts 
que de variétés choisies, pendant que les bois n'a- 
voient que des sauvageons , on en avoit tiré la 
conséquence que c'étoit à la culture que Ton de- 
voit le changement de sauvageons en fruits fins; 
et Ton a appelé ces derniersdu nom de domestiques. 

Ici , ayant observé que les plantes à fleurs sté- 
riles n'étoient multipliées que de bouture ou de 
marcotte, on en a tiré la conséquence que c'étoit 
ce mode de propagation qui opéroit,dans la plante 
qui y étoit soumise pendant un long cours de gé- 
nérations, la perte insensible de ses étamines et 
de ses pistils, et enfin la stérilité. 

Il est facile de voir, dans ce raisonnement, que 
l'on a pris l'effet pour la cause. On a cru que ces 
plantes étoient stériles , parcequ'elles sont multi- 
pliées de bouture ; tandis , au contraire , qu'elles 
ne sont multipliées de bouture que parcequ'elles 
sont stériles : s'il en étoit autrement , il s'ensui- 
vroit que toutes les plantes multipliées de bouture 
seroient stériles, ce qui n'est pas en fait. 

Il est aisé de donner une foule d'exemples de 
plantes qui portent des semences fertiles, quoique 
multipliées depuis long- temps de bouture. Je ne 



û8 TRAITÉ DTJ CITHUS. 

citerai que l'olivier et la vigne, et j'observerai qu'au 
contraire on voit un grand nombre de belles va- 
riétés qui ne sont multipliées de bouture que pour 
les conserver sans qu'elles dégénèrent : tels sont 
les œillets, les grenadiers, et autres. 

Mais la preuve la plus irrécusable de la futilité 
de cette croyance , c'est que ces variétés à fleur 
stérile ont toutes leur type qui ne Test point, et 
dont les semences ont donné sans doute la variété 
stérile que nous multiplions de bouture : elles pré- 
sentent , en effet , quelquefois cette variété dans les 
bois , où certainement la nature ne les a pas mul- 
tipliées dé cette manière ; et je ne serois pas , par 
exemple, le seul qui eût observé dans les forêts 
la boule de neige ou le viburnum opulus sterilis à 
côté du viburnum opulus à fleur féconde. 

Je ne m'occuperai pas à combattre l'influence 
des infusions dans des matières sucrées, et d'au- 
tres semblables procédés par lesquels tous les an* 
ciens agronomes prétendoient changer le goût et 
la couleur des fruits : tous ces préjugés sont main* 
tenant relégués dans les livres d'agriculture du 
seizième siècle , et il n'y a pas un cultivateur un 
peu éclairé qui ne soit convaincu de leur futilité. 

D'ailleurs, ces erreurs ne peuvent que dispa* 
roître du moment qu'on se sera convaincu que la 
nutrition , par laquelle la culture et le sol agissent 
sur les végétaux, ne peut influer que sur leur 
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simple développement ; mais que ses formes , ses 
couleurs , ses propriétés , n'en peuvent être chan- 
gées que par la semence. 

Telle est la marche de la nature dans toute la 
chaîne des êtres organisés : les générations varient 
à l'infini ; mais les individus ne changent jamais. 
Le nègre et le blanc donnent naissance à une 
nombreuse génération de mulâtres; mais le nègre, 
transporté dans les glaces éternelles du Nord, n'y 
subira aucun changement, non plus que le blanc 
sous le ciel brûlant de l'Afrique. Le géant conser- 
vera sa grande taille au milieu de la plus cruelle 
disette ; et le nain ne grandira jamais , malgré la 
nourriture la plus recherchée. 

La nature a fixé les formes de tous les êtres ; 
elle en a jeté les principes dans les organes de 
l'embryon; rien ne peut les altérer: elles résistent 
à la force de tout ce. qui les entoure, et conservent 
toujours, au travers des variations continuelles de 
nourriture et de sol, l'empreinte primitive qu'elles 
ont reçue de la nature. 

Ses organes, impassibles de changement, mo- 
dèlent toujours de la même manière les sucs nour- 
riciers qui: se présentent à leur influence , et per- 
pétuent sur la terre les productions des deux rè- 
gnes dans le même état où elles ont été unieç au 
temps de la création. 
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ARTICLE V. 

Semence. — Phénomènes cle la reproduction par semence* 
— Expériences pour constater ces phénomènes. — Consé- 
quences. 

La semence est seule dans les végétaux la source 
dès variétés : c'est seulement par son moyen que 
la nature opère ces transformations merveilleuses 
que le philosophe observe tous les jours sans en 
pénétrer le principe. La plupart des cultivateurs 
conviennent de ce fait : ceux même qui attribuent 
les belles variétés à la culture , avouent que la 
semence en fournit aussi un grand nombre. 

Mais jusqu'à ce moment on n'a pas seulement 
constaté les nombreux phénomènes, que présente 
ce mode de reproduction : c'est ce qui a fait per*- 
dant long-temps l'objet de mes recherches. Je vais 
exposer le tableau de mes expériences : elles me 
fourniront les principes d'une nouvelle théorie 
dont je donnerai à la suite le développement. 

Expérience I. 

J'ai semé pendant plusieurs années des graines 
d'oranger de la Chine (citrus aurantium sinense 
fructu globoso , cortice tenuissimo , etc.Gkt^ Syw.) 
à écorce fine et luisante, et j'ai toujours obtenu 
des orangers à fruit doux dont une partie portoit 
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des oranges à écorce épaisse et raboteuse , et d'au- 
tres en donnoient de très belles à écorce encore 
plus fine que ceux qui m'avoient fourni les semen- 
ces. Le même phénomène a eu lieu dans des se- 
mis d'oranges ordinaires à écorce épaisse et rabo- 
teuse : il en est sorti plusieurs fois des arbres à 
fruit fin , et j'en ai obtenu un pied dont les feuil- 
les sont coquillées, et dont le fruit est très ordi- 
naire , mais avec peu de pépins et toujours chetifs. 

J'ai fait la même expérience sur le pécher : 
des semences de plusieurs pêches, récoltées au 
même arbre, m'ont donné plusieurs variétés dont 
la plupart sont à fruit ordinaire, et dont quelques- 
unes portent des fruits à péricarpe plus beaux que 
ceux de la plante mère : mais les semences de 
pêche ne m'ont jamais donné de paviers , et les 
semences de paviers n'ont jamais donné de pêchers. 

L'amandier m'a offert le même résultat : les 
semis d'amande douce n'ont jamais donné que des 
amandiers à fruit doux : ils ont offert de la diffé- 
rence dans les accidents de la coque, qui étoit 
quelquefois dure et quelquefois tendre, mais je 
n'ai jamais obtertu un seul individu à amande 
amere. « . 

EkÊÉRIENcfe IL 

J'ai semé àes grafines -d'&ratlgfcr à frtrit rouge 
[citrus aurantium siftense hierochunticum , fructu 
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sanguineo. Gall. Syw.). Les arbres qui en sont 
venus ne portent que des fruits ordinaires à cou* 
leur d'orange : je n'ai pas répété cette expérience , 
parcequ'il est difficile de trouver dans ces fruits 
des graines fertiles* 

Expérience III, 

J'ai semé des graines de limon tirées de fruits 
récoltés dans un jardin où ces «arbres sont mêlés 
avec des citronniers, et j'ai eu beaucoup d'indivi- 
dus dont les fruits présentent une série de variétés 
depuis le liipon jusqu'au poncire ; la plupart ne 
sont que des simples limons; mais il y en a quel- 
ques-uns qui ont tous les caractères du poncire; 
ceux-ci manquent entièrement de graines. 

Expérience IV. 

J'ai semé pendant une longue suite d'années 
des pépins d'orange douce, tantôt prises sur des 
arbres francs , tantôt sur des orangers greffés sur 
bigaradier ? ou sur limoniers : j'ai toujours eu des 
arbres à fruit doux ; ce résultat est constaté de- 
puis plus de 60 ans par tous les jardiniers du Fina- 
lais : il n'y a pas un exemple d'un bigaradier sorti 
des semis d'orange douce, ni d'un oranger à fruit 
doux sorti de la semence de bigarade. 



.% 
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* 

CONSÉQUENCES. 
Conséquence I. 

t 

La graine perpétue l'espèce; mais elle est la 
source des variétés : elle donne dé préférence dès 
variétés qui sont inférieures à la plante mère : elle 
en don ne quelquefois de plus fines : elle en donne 
rarement de monstrueuses : elle ne sort jamais de 
l'espèce , à moins que la fécoqdation d'une espèce 
étrangère ne lui donne le germe d'une hybride* 
(Exp. I et III.) âl .. 

Ce fait a lieu également et dans les semences 
d'un fruit d'arbre franc , et dans celles d'un fruit 
d'arbre greffé :• les arbres qui en viennent repro- 
duisent toujours la même espèce qui a donné la 
semence , sauf les modifications; qui la diversifiée 
en variété. (Exp. IV. ) 

* 

Conséquence IL v ' ; l ■» 

* .... * 

• • * \ : 

Les graines des fruits monstrueux lorsqu'ils , en 
ont quèlqu une ne reproduisent que des fruits or- 
dinaires, ce qui indique que ?ce fruit extraordi- 
naire n'est qu'une variété, et que la variété re- 
tourne au type par la semence. (Exp. IL')/ ' 
' . > * ■ 

Conséquence III. 

Les pépins de l'orange dpuce ne donnent jamais 

3 
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que des orangers à fruit doux : les pépins de biga- 
rade ne donnent jamais que des bigaradiers : ces 
deux oranges se conservent et se perpétuent de 
semence : ils forment donc deux espèces distinctes. 
La semence de pêche ne donne jamais de pa- 
viers, et la pavie ne donne jamais de pêfchers : ces 
deux pêchers forment donc deux espèces dis-» 
tinctes : elles ne peuvent pas dégénérer Tune dans 
l'autre. 

• Les semis d'amande douce ne donnent jamais 
des amandiers à amande amere : donc l'amandier 
à fruit doux forme une espèce distincte de l'aman- 
dier à fruit amer. (Exp. 1 et IV.) 

Conséquence IV. 

Les semis de graines de limons venus dans des 
jferdins où ces arbres sont mêlés avec les citro- 
niers , ont donné des poncires :' il est donc pro- 
bable que cette variété est une hybride du citro- 
nier : l'absence totale de graines annonce qu'elle 
est' due à une fécondation étrangère. (Exp. III.) 



» »' « i 



■ ■•■•.«' • ARTICLE VI. 

i 

Réflexions. — Observations sur plusieurs phénomènes de la 
fécondation croisée. — Idée de la théorie de la reproduction 
végétale. 

L'ensemble de ces expériences paroissoit consta- 
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ter suffisamment la plupart des phénomènes que 
présente la multiplication par semence. 

Il n'y avoit plus à douter des principes qui en 
sont la conséquence; et l'origine des variétés et 
des monstres, qui avoit été jusqu'à ce moment un 
mystère, venoit d'acquérir les caractères d'un 
théorème; mais il restoit à connoître Les causes 
secrètes de ces différents résultats ; .il rçstoit à pé- 
nétrer par quelle loi singulière la nature s'éloi- 
gnoit dans ces cas des principes qu'elle suit dans 
le système général de la reproduction des êtres- 
Toute semence dapstanature n'est que le germe 
qui doit renouveler l'individu qui Ta pro- 
duite : elle est destinée à perpétuer son espèce , et 
à répéter des millions de fois le même être par 
une suite de générations sans le changer,. , 

Tel est le but * telle est 1# nature des semences , 
et l'on ne voit que quelques végétaux qui s'é- 
loignent de ce système. . , 
Quelle est donc la cause de ces exceptions? ■ 
J'avois observé que ces phénomènes avoient lieu 
de préféreùce dans les semences qui sortoient des 
plantations où il y avoit un mélange d'espèces ou 
de variétés; j'avois observé que les limons récoltés 
dans le jardin de citroniers offroient plus de va- 
riétés que ceux qui étoient donnés par des. arbres 
isolés; j'avois observé que les semences de choux- 
fleurs (BrasdcQoleraceabot^is.lAX.)) qui avoient 
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fleuri au milieu des brocolis ( Brassica vulgaris 
sativa. Targ.), donnoient une foule de variétés 
mélangées et beaucoup de monstres à feuille frisée 
ou panachée, tandis que les plantes que l'on isô- 
loit'ne perpétuoient que l'espèce sans altération : 
j'avoi's observé que les semences du chou noir 
[Brassica nigra. Dod. pempt 6a5) , qui avoit fleuri 
au milieu d'un grand nombre de choux de plu- 
sieurs variétés, donnoient très souvent de ces 
choux très remplis dont les feuilles nombreuses 
repliées l'iihè dans Vautre, forment un corps très 
serré qui est recherché sur les tables pour sa dé- 
licatesse et sa blancheur : j'avois observé finale- 
ment que les semences de renohcules de plusieurs 
couleurs (Ranunculus asiaticus. Lin.), que je cul- 
tivois en quantité dans les carres de mon jardin 
nfavôient donné très souvent des plantes à fleur 
double , 'tandis que ce phénomène n'était pas ar- 
rivé aux semences des fleurs que j'avois cultivées 
isolées dans des vases, avant rétablissement de mon 
jardih à fleurs: 

Toutes ces observations m'avoient fait envisager 
une certaine analogie entre les hybrides et les 
monstres; je soupçonnai que l'influence du pollen 
qui dpéroit le mélange dans les hybrides pou voit 
aussi opérer cies altérations singulières qui tiennent 
à là stérilité, et ces modifications delà feuille con- 
çiies sous les ndrns defeuille frisée bu panachée. 
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Une foule de réflexions se présentaient à mon 
esprit : il est reconnu, disois-je en moi-même , que 
deux principes différents doivent concourir à la 
reproduction <Je tous les êtres organisés. On sait 
que lorsque ces principes appartiennent à des es- 
pèces différentes, il résulte de leurs mélanges des 
êtres monstrueux tels que les mulets dans les ani- 
maux, et dans les végétaux ces plantes mélangées 
eonuuessouslenom d'hybrides. 

Pourquoi ce principe opérateur de tant de phé- 
nomènes ne pourroit.il aussi être la cause des mons- 
tres et des variétés? Celles-ci, il est vrai , n'annon- 
cent pas le mélange : elles sont même produites 
par des semences d'arbres isolés; mais est-il né* 
cessaire que les principes de deux espèces diffé- 
rentes se réunissent dans la fécondation pour al- 
térer la physionomie du produit ? Ce phénomène 
ne pourroit-il être opéré également par la diffé- 
rente proportion des deux agents dans la même es- 
pèce, et peut-être aussi par une différence dans la 
force de leur action, ou par un défaut d'analogie 
dans leurs principes? N'est-ce pas de la différente 
proportion de ces deux agents de la reproduction 
organique que résulte cette variété merveilleuse? 
qui distingue par une physionomie propre tous 
les animaux ? Les végétaux en ont une aussi ; 
il n'y a pas nn seul fruit dans la même plante qui 
soit parfaitement égal à un autre. Cette inégalité 
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qui existe dans les fruits d'un seul arbre comme 
on la voit entre les enfants du même père, n'exis- 
teroit-elle pas encore plus prononcée entre les 
fruits de deux plantes différentes, quoique d'une 
même espèce? Le pollen de la fleur d'un pêcher 
n'auroit-ii pas une physionomie de famille qui le 
feroit différer de celui de la fleur d'un autre pêcher, 
et si ces deux pêchers modifiés à leur conception 
par la fécondation étoient déjà marqués par ces 
différences qui constituent les variétés , la réunion 
de leurs fleurs ne pourroit-elle pas produire une 
cortibinaison nouvelle qui en feroit une variété plus 
irréguliere ? Enfin , que ne pourrait pas produire 
la différence dans les proportions et le mélange de 
plusieurs pollens? Une fécondation forcée n'agi- 
roit-elle pas sur l'ovaire d'une manière extraor- 
dinaire, et, changeant les rapports naturels des 
principes , ne formeroit-elle pas des combinaisons 
hétérogènes incapables de porter des organes 
sexuels ? 

Toutes ces hypothèses se sont présentées à mon, 
esprit d'une manière si avantageuse et si sédui- 
sante que je n'ai pas tardé à m'occuper des expé- 
riences propres à les éclaircir. 
' Leurs résultats ont été si satisfaisants que j'ai 
cru pouvoir en tirer une théorie qui a servi de base 
à ma classification des orangers. 

Je vais en donner l'exposé. 
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ARTICLE VIL 

Expériences de fécondation artificielle. — Méthode suivie dans 

ces opérations. — Conséquences. 

Expérience V. 

J'ai choisi un nombre de plantes de renoncule 
d'Asie ( ranunculus asiaticus. Lm. ), à fleur simple 
et de couleurs différentes : je les ai placées chacune 
dans des vases séparés que j'ai mis sur autant de fe- 
nêtres différentes et éloignées l'une de l'autre. 

J'ai fécondé les fleurs de la moitié de ces plantes 
l'une avec le pollen de l'autre : j'ai laissé épanouir 
les fleurs de l'autre moitié sans y faire aucune 
opération. 
J'ai obtenu les résultats suivants : 
Les graines de fleurs fécondées de la manière ci- 
dessus indiquée ont produit des racines dont quel- 
ques-unes ont donné des fleurs doubles , d'autres 
des fleurs semi-doubles , et la plupart des fleurs 
simples : les graines des fleurs qui n'avoient pas 
été fécondées ne m'ont donné que des racines à 
fleurs simples. 

J'ai suivi l'expérience de la manière suivante : 
J'ai choisi des plantes à fleurs semi-doubles , et 
j'ai fécondé ces fleurs avec le pollen d'autres fleurs 
semi-doubles. Plusieurs autres également à fleurs 
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semi-doubles ont été laissées sans y faire aucune 
opération. 

Les semences des fleurs fécondées ont donné 
des racines dont la plupart portoient des fleurs 
doubles couronnées souvent au milieu par une 
aigrette de feuilles vertes qui les rendoient très 
jolies (i). 

Les semences des fleurs qui n avoient pas été 
fécondées , quoique déjà semi-doubles , ne m'ont 
donné que des plantes à fleur simple. 

J'ai répété cette expérience plusieurs années de 
suite , et toujours avec le même succès. 

Je l'ai répétée sur plusieurs autres fleurs , et 
principalement sur les oeillets de jardin (dîan- 
thus caryophyllus. Lin.), et j'en ai toujours obtenu 
le même résultat. 

Expérience VI. 

J'ai fécondé des fleurs d'oranger avec du pollen 
de limonier , et j'en ai obtenu un fruit dont 
l'écorce étoit coupée de la pointe à la queue par un 
liséré jaune et relevé ayant les caractères du li- 
monier. Le fruit qui étoit entièrement orange 
avoit peu de graines et mal nourries. 



(i) Marchand a observé an phénomène semblable dans une 
rose. Voyez Hist. de l'Acad. des Sciences , année 1707, p. 498. 
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Expérience VIL 

J'ai fécondé des fleurs d'oranger avec du pollen 
de plusieurs fleurs d'autres orangers , et j'en ai 
eu plusieurs fois des fruits dont le péricarpe avoit 
une forme irréguliere, telle que celle des fruits 
connus sous le nom de digitati, corniculati , fœ- 
tiferi : ces fruits ne portoient point de pépins, ou 
en avoient peu et chétifs. 

'Expérience VIII. 

J'ai semé des graines d'oranges, dont la fleur 
avoit été fécondée par le pollen d'autres fleurs 
d'orangers , et dont le péricarpe n'avoit subi au- 
cun changement ; j'en ai obtenu des plantes , 
qui ne donnent pas encore du fruit 9 mais dont 
une est dépourvue d'épine , et dont une autre 
étale une foliation très vigoureuse qui la distingue 
des orangers ordinaires. 

Méthode suivie dans les fécondations artificielles. 

Le procédé que j'ai employé dans les féconda- 
tions artificielles est un procédé simple et indiqué 
par la nature. 

J'ai choisi du pollen le plus mûr et le plus co- 
loré dans les fleurs les plus nourries, et les plus 
proches à s'épanouir , et je l'ai appliqué sur le 
pistil de la fleur que je voulois féconder : pour 
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rendre l'opération plus exacte, j'ai détaché la fleur 
même de son pied , et l'ayant dépouillée de sa co- 
rolle, j'ai frotté les anthères, sans les toucher, sur 
le stigmate destiné à recevoir la poussière : j'ai ré- 
pété cette opération avec plusieurs fleurs diffé- 
rentes sans cependant priver la fleur soumise à 
l'opération , de ses étamines : j'ai eu soin de la ré- 
péter plusieurs fois dans la journée et dans les 
jours suivants. Cette précaution devenoit néces- 
saire pour ne pas manquer le moment de l'épa- 
nouissement dans le pistil qui devoit recevoir la 
poussière , et pour m'assure r au moyen d'une quan- 
tité de ce pollen pris dans des fleurs différentes, de 
sa disposition à exercer ses facultés fécondantes. 
Dans les fleurs d'orangers ce moment de concupis- 
cence végétale paroît s'annoncer dans le pistil par 
l'apparition d'une goutte mielleuse , qui se forme 
sur le stigmate , et qui sert à retenir la poussière 
qui y est appliquée, et dans la poussière par sa cou- 
leur jaune-foncé qu'elle prend au moment même 
de la maturité , et par sa facilité à s'attacher aux 
doigts lorsqu'on la touche : mais aussi il faut avoir 
soin de multiplier les expériences dans cette es- 
pèce parceque les fleurs coulent très facilement , 
et quelquefois après en avoir fécondé plusieurs 
on ne peut pas en voir nouer une seule. Le succès 
est au contraire immanquable dans les renoncules 
et dans les œillets. 
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-CONSÉQUENCES. 
Conséquence I. 

La fécondation mélangée opère divers phénomè- 
nes dans les végétaux : elle agit sur les ovaires ou 
sur les ovules (Exp. V, VI, VII et VIII). Lorsqu'elle 
agit sur les ovaires, le péricarpe du fruit qui a été 
fécondé en reçoit des modifications, et dans ce 
cas il ne porte pas ou ne porte que très peu de 
graines (Exp. VI et VII). Lorsqu'elle agit sur les 
ovules, le fruit qui les renferme n'enparoît pas af- 
fecté , mais ceux-ci noués en graines donnent par 
les semis des arbres qui ne ressemblent pas à leur 
père , et qui ont le plus souvent une tendance à 
la stérilité (Exp. V). 

Cette tendance à la stérilité se détermine de dif- 
férentes manières : tantôt c'est sur la fleur , et Ton 
a des plantes à fleur double ou semi-double , ou 
même à fleur simple et stérile : tantôt c'est sut le 
fruit, et Ton a des plantes à fruit stérile , ou semi- 
stérile : car ces fruits, ou ne portent point de 
graines, ou en portent très peu et mal nourries. 
Dans tous les cas ces espèces de mulets ont plus 
d'embonpoint soit dans les rameaux plus vigou- 
reux et dépourvus d'épine, soit dans la feuille plus 
nourrie , soit dans la fleur à pétales multipliés , 
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soit dans le fruit à péricarpe plus beau ( Exp. V 
et VIII ). 

Ces caractères distinguent principalement la 
plupart des belles variétés : donc les variétés ne 
sont dues qu'à une fécondation extraordinaire qui 
agit sur les semences , et qui les modifie au mo- 
ment de leur conception. 

ARTICLE VIII. 

Phénomènes observés dans les plantes hybrides. — Consé- 
quence». 

Phénomènes observés dans les plantes hybrides. 

Observation I. 

Il existe une espèce de citrus connue en Italie 
sous le nom de bizzaria , et en France sous celui 
d'oranger hermaphrodite {aurantium limo-citra- 
tum , folio et fructu mixto. G al. Syn. ) , et qui 
porte tout à-la- fois des bigarades , des limons, 
des citrons , et des fruits mélangés (i). 

Voici ce que j'ai observé sur cette hybride. 
. La même branche porte à-la-fois des feuilles et 
des fleurs dont les unes annoncent le bigaradier, 

( i) On n'a qu'à voir lUist. de l'Acad. des Sciences , ann. 1711, 
p. 57 ; et 1 7 1 % , p. 5a , où il est parlé dé cet oranger, sons le nom 
d'oranger hermaphrodite. 
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d'autres le limonier , et d'autres le citronier : 
elles nouent des fruits qui n'appartiennent quel- 
quefois qu'à une de ces espèces, et qui d'autres fois 
sont mélangés de deux , et même de trois. 

Un scion qui sort violet développe souvent une 
branche dont les fleurs sont les unes violettes, et 
d'autres blanches, et les bourgeonsde cette branche 
greffés sur un autre pied y porten* quelquefois le 
caprice de la variété, et d'autres fois y perpétuent 
un simple bigaradier, quoiqu'ils aient été pris dans 
Faisselle d'une feuille de cédrat , et réciproque- 
ment un simple cédrat quoique pris dans l'aisselle 
d'une feuille de bigaradier. 

Ce caprice a forcé les jardiniers à le multiplier 
de marcotte : c'est de cette manière que se per- 
pétue cette hybride sans dégénérer. 

Observation IL 

J'ai fécondé des oeillets à fleur blanche par des 
œillets à fleur rouge, et réciproquement : les grai- 
nes qui en sont venues m'ont donné des œillets à 
fleur mélangée. ; 

Quelques-unes de ces plantes m'ont présenté le 
phénomène suivant : 

La même plante qui donnoit des fleurs mélan- 
gées m'a donné des fleurs entièrement blanches , 
et d'autres entièrement rouges : elle n'en a donné 
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pendant une année que de rouges, et dans la sui- 
vante elle en a donné encore de mélangées. 

D'autres après en avoir donné de mélangées 
pendant deux à trois ans n'en ont plus donné en- 
suite que de rouges : elles paroissoient rentrer 
entièrement dans l'espèce. 

Observation III. 

On peut assimiler à la bizzaria le bigaradier vio- 
let que l'on cultive à Paris (citrus aurantium in- 
dicum fructu violaceo. Gall. Syl. ) : j'ai observé 
dans l'individu qui existe au Jardin des Plantes 
que des fleurs sorties de la même branche, les unes 
sont blanches comme dans l'oranger , et d'autres 
violettes comme dans le limonier : cette varia- 
tion paroît également dans les fruits. 

D'autres ont observé dans des individus de cette 
race que ce caprice qui paroît une année ne paroît 
plus quelquefois Tannée suivante, et reparoît de 
nouveau dans la troisième. 

Observation IV. 

On peut assimiler aux œillets dont j'ai parlé ci- 
dessus les orangers panachés ( citrus aurantium 
folio et fructu variegato. Gall. Stn. ) : j'en ai vu 
qui avoient développé des branches qui n'étoient 
point affectées de cette bordure jaunâtre qui. dis- 
tinguera foliation de ces arbres, et j'ai vuce.ca- 
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price reparoître dans d'autres après l'avoir presque 
perdu pendant des années. 

Observation V. 

Les jardiniers en Ligurie sont dans l'usage de 
séparer des autres choux les choux-fleurs destines 
à la semence , de les transporter dans des jardins 
isolés, et de les entourer d'une espèce d'enceinte 
de rameaux ou de paille pour les garantir de l'in- 
fluence des autres espèces. Moyennant cette pré- 
caution les potagers n'offrent jamais que des indi- 
vidus de la forme ordinaire. 

J'ai fait des semis de choux-fleurs {brassica oie* 
racea botrytis. Lin.) et de brocolis {brassica vulgaris 
sativa. Targ.), dont la graine avoit été récoltée 
sur des sujets de ces deux espèces qui avoient été 
plantés pêle-mêle dans le même carré : presque 
tous les choux qui en sont venus avoient la feuille 
frisée et panachée. 

/ Conséquences. 

Le pollen d'une espèce agissantsur l'ovaired'une 
autre, produit une modification dans le germe qui 
en résulte. 

Cette modification est tantôt égale et constante , 
et tantôt variable et inconstante. 

Elle offre le plus souvent l'exemple d'un mé- 
lange dans la substance du germe , qui s'identifie 
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avec le même , et qui affecte toutes les parties de 
son être sans subir ensuite aucun changement. 

Elle offre quelquefois l'exemple d'un principe 
qui circule dans l'essence du vége'tal , et en affecte 
par fois les produits, et qui quelquefois, sans les 
affecter extérieurement passe cependant dans Leurs 
essences pour reparoître dans les produits succes- 
sifs, ainsi que quelquefois il abandonne une par- 
tie du végétal pour se concentrer dans une autre. 

Ces caprices paroissent dans les hybride» ; ils 
n'ont pas lieu dans les variétés : dans ces dernières 
les principes qui se mélangent ont entr'eux assez 
d'analogie, tandis que ceux qui se réunissent dans 
les hybrides sont de leur nature hétérogènes. 

L'oranger hermaphrodite est du à la semence; 
c'est un fait constaté , et consigné dans une dis- 
sertation d'un naturaliste de Florence * publiée 

en i644- : 

Il est dû à la fécondation : c'est un fait qui ré- 
sulte de ses formes, de la nature de ses produc- 
tions , et de tous les phénomènes de son existence. 

L'œillet à fleurs mélangées donnant des fleurs 
broches et des fleurs rouges, est dû, à la semence, 
et à une semence provenante d'une fleur fécondée; 
c'est un fait.d?une certitude physique, puisqu'il 
est le résultat d'une opération faite avec la plus 
grande exactitude: 
. . Les phénomènes de ces deux hybrides ont une 
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très grande analogie avec les phénomènes des plan* 
tes panachées. 

On remarque dans ces hybrides cette même in- 
constance dans les accidents qui a donné lieu de 
croire que la panachure n'est qu'une maladie. 

Si le mélange hétérogène dans la fécondation 
est la cause du mélange qui affecte les fruits de la 
bizzaria et des couleurs qui paraissent et disparois* 
sent dans l'œillet, il peut être également la cause 
de la panachure. 

La panachure n'offroit d'autre circonstance qui 
pûtparoitre difficile à concilier avec les principes, 
que l'inconstance dans. ses phénomènes. 

L'exemple de l'oranger et de l'œillet prouve 
qu'elle n'est pas incompatible avec cette cause. 

Si la panachure est une maladie , elle est origi- 
naire dans le germé et en affecte la substance dans 
les principes , et sous ce rapport , elle ne peut être 
due qu'à la fécondation. 

Mais la panachure, paroi t être plutôt unewions- 
truosité qu'une maladie, puisqu'elle a des formes 
régulières uniformes, et. qjui affectent toutes les 
feuilles également. Si elle étoit une maladie les in- 
dividus qui en sont affectés n'auroient point la vi- 
gueur et la santé qu'ils annoncent régulièrement: 
il ne viendroit pas de préférence des graines ré- 
coltées sur des plantes.. mêlées avec d'autres va- 
riétéa, et tout up semis nen seroit pas affecté 

4 
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comme il arrive dans les choux , mais ils paraî- 
traient isolés au milieu des individus sains , et 
proviendroient d'une semence quelconque. 

ARTICLE IX. 



' Théorèmes sur la reproduction végétale. — Corollaires. 

Conclusion. 



L'ensemble de ces expériences , de ces faits et 
de ces analogies , donne lieu nécessairement à des 
principes qui forment autant de théorèmes dans 
le système de la reproduction végétale. 
- i° La nature â créé les genres : ils forment au- 
tant de familles distinguées Tune de l'autre par des 
caractères particuliers. 

a° Elle a créé les espèces : elles forment autant 
de branches dans ces familles auxquelles elles ap- 
partiennent par des caractères communs. 

' 3° Le mélange de ces espèces dans la réunion 
des sexes a donné naissance à des hybrides. 

4° L e mélange et la proportion des principes de 
reproduction de plusieurs individus d'une même 
espèce ont dontié lieu aux variétés. 

5° L'action irréguliere et forcée d'un principe 
sur l'autre dans l'acte de la fécondation , soit sur 
la même espèce ,- soit entee des espèces différentes , 
a donné lieu aux- monstres. 
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6° Les variétés ne sont donc dues qu'à la se- 
mence. 

7° Elle donne origine également , et aux varié- 
tés que Ton appelle choisies , et aux sauvageons. 

8° La culture a destiné les premières à fourtaîr 
la greffe , et les secondes à la porter. 

9° La greffe seule , ainsi que la bouture , peut 
perpétue* ces variétés dans leur état naturel. 

io° Là graine de ces variétés est aussi soumise 
à l'influence dé là fécondation ; et sujette à éti don- 
ner de nouvelles , tantôt meilleures , tantôt dégé- 
nérées ; elle donne dés types lorsque la fëéofidation 
s'opère sékm les lois de la nature. 

1 1° Lés ttionstres sont dé* individus doht l'or- 
ganisation à subi une âltératioii pkt le fait de la 
fécondation. 

12° Si cette altération à eu lieu daiis i'ovàirè , le 
monstre est dans le fruit <}ui en irégultë, et périt 
avec lui. Si cette altération à en lieu dans lés ovules, 
le monstre est dans le gèntie^ et ce germé sèrtié 
produit une variété qUi ne porté <jûé defc mons- 
tres. 

1 3° Tout tnonètrè régù lièreui eut èèï stérile , soi t 
par la nature des fleurs qui n'ont point de seke , ou 
dont les sexes sont changés en pétale , soit par la 
nature des fruits qui n'ont point dé graines. }\ 
faut le multiplier par la greffe ou dé bbntiirè. 



52 TRAITÉ DU CITRUS. 



Corollaire I. 



Espèces. 

Les espèces forment autant de branches dans 
les familles connues sous le nom de genres, et 
auxquelles elles appartiennent par des caractères 
communs : elles se distinguent entr'elles par des 
caractères particuliers. 

Ces caractères sont constans, et ils distinguent 
le type des variétés. 

Les types sont toujours féconds : ils se repro- 
duisent par leurs semences, à moins que celles-ci 
ne spiçnt modifiées par la fécondation : ils sont 
aussi, reproduits par les semences des variétés. 

Ainsi les semis offrent le moyen le plus sûr pour 
distinguer l'espèce de la variété. 

Tout, arbre qui se perpétue dans sa descen- 
dance , et qui conserve ses formes , ses caractères , 
sçs propriétés est un type. 

Il np peut subir de changements que par la fé* 
condation ; mais ces changements qui se font 
dans le germe ne s'étendent point aux principes 
de la reproduction : les sexes disparaissent dans 
ççs^hdividus , ou bien ils passent intacts à travers 
les modifications de la fleur et de l'ovaire. Ils por- 
tent en e.ux les principes du type. 

Dans les pêchers j'ai vérifié trois types :1e pê- 
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cher, le pavie, et le brugnon-pêche. Dans le ce- 
risier , j'en ai vérifié deux; la cerise cordée ou bi- 
gareau, et la cerise ronde ou griotte : j'ai des 
données pour soupçonner qu'il y en a un troi- 
sième, la guigne. 

Je n'ai pas encore pu déterminer celles de l'a- 
bricotier, du prunier, du pommier et du poirier; 
mes expériences ne sont point assez avancées pour 
ces espèces. 

J'ai acquis la certitude que le citrus n'en pré- 
sente que quatre. 

Corollaire IL 
Hybrides. 

Le mélange des espèces, dans la réunion des 
sexes, a donné naissance à des hybrides; 

L'hybride participe des caractères des deux es- 
pèces dont elle est composée : ainsi sa physiono- 
mie extérieure décelé son origine : elle n'a pas 
besoin de procédé pour êtfe connue : elle a une 
tendance à la stérilité! • 

L'hybride présente des phénomènes qui sont 
très singuliers. Le mélange affecte quelquefois la 
substance du végétal , et on a alors un fruit mé- 
langé dont les formes sont constantes,, mais qui le 
plus sou;vent est infécond* Tel est le pondre, l'a- 
mandier-pêche^ l'œillet double mélangé, la re- 
noncule à fleurs doubles , etc. 
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D^u^çs fois te mélange est comme va gant 
c)3A$ le yçg&al , çt alors il affecte capricieusement 
de* partie* isolées de la plante , et disparaît quel- 
quefois pour reparottre de nouveau dap$ les pro- 
duits mêmes de la partie qui n'en paroi$soit pas 
affectée : tel est l'orange* de bizarrerie. , roranger- 
violet, l'œillet à fleurs variables, etc. D^ns ces 
cas, les fruits affectés sont stériles ou semi-stériles, 
et les fruits qui n'en sont point affectés donnent 
des graines. 

Corollaire III. 

Variétés. 

Le mélange .et la proportion des principes de 
reproduction de plusieurs individus d'une même 
espèce, ont donné lieu aux variétés. 

Les variétés ne son t que des aberrations du type ; 
elles sont de deux sortes: variétés par excès, et 
variétés par défaut. Les variétés par excès sont 
dues à une surabondance de la partie masculine, 
et plus encore au mélange du pollen de plusieurs 
fleurs. 

- Les variétés par défaut sont dues au manque 
de proportion entre les sexes ou àlafbihlessede la 
partie masculine : elles sont duos <juelquefoifi à 
un défaut d'organisation dans l'ovaire. 

Les variétés par excès tendent le plus fre'quçm- 
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ment à la stérilité : elles se distinguent alors par 
un embonpoint très marqqé et par le w^nque 
d'épine ; leurs semences,, lorsqu'elles eq <pnt, re- 
produisent le type, à moins qu'une fécppd^tion 
étrangère n'ait agi sur la fleur , et n'ait formé une 
nouvelle combinaison. 

Ainsi tout fruit qui est stérile pu semi-stérile , 
n'est qu'une variété: sa. graine, dçns l'état, <jlç Jaa 7 
ture, rentrera dans l'espèce. C'est donc p^r la xné* 
thode des semis que l'on peut connaître Vfifiijtèce 
à laquelle appartiennent les variétés. L'embonpoint 
et le manque d'épine accompagnent toujours l'ab» 
sence de la graine. C'est donc aux dépens des 
parties génératives que les végétaux acquièrent un 
certain développement dans la feuille, dans le 
bourgeon, dans le fruit. La nature parqît les as- 
similer aux anipiaqx qui acquirent du volume; 
et perdent le poil , l.o^q^'il* sont inféconde ' 

Les variétés par défaut ^é}oigneut dw type eii 
raison i#yei;$e de c v elle/5 pj|f ppcès : l'irrçpçrfectjon 
de la fécondation, affecjte. les : jgernrçesj qqj p^tepl; 
dans leurs principes un défaut d'organisation,; ils 
ne produisent qjjei dje* ^^ftgçpn^: ^ssr^vqgeçns 
sont dçs ê\TÇ$ diçivéj;^ d^xit^ Jes .prodi^s . sont 
mat organisa eJt Je$ 5 sei^uççs cjaétàves : ces se^ 
menées, ^uipéri4Siçnt t sqi^yei\^fleprodyis/çiit ordû 
nairement des êtres faiWea efj languissais ,p mais 
quelqi^f^is elles donnent des types :. c'est f à la vi- 
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gueur accidentelle d'une branche qui porte des 
fleurs bien formées , que Ton doit ce retour à l'es- 
pèce. Ainsi , les variétés par défaut sont dues sou- 
vent au climat ou à la culture, mais ces principes 
n'agissent qu'indirectement : ils facilitent ou gê- 
nent le développement des individus , et par con- 
séquent la perfection des principes de la repro- 
duction ; mais c'est toujours dans le germe que 
s'opère tout changement, et il ne s'opère de chan- 
gement que par l'effet de la fécondation. 

Toute variété est un monstre pour la nature : il 
y en a qui le sont aussi pour les hommes : telles 
Sont les variétés par défaut. Mais les variétés par 
excès forment ordinairement les délices de la table 
et l'ornement des jardins. 

La nature n'a d'autre but que la semence, et 
lorsqu'un fruit porte beaucoup de graines, il est 
parfait dans le système de la nature. 

L'homme n'a d'autre but que son plaisir : ainsi 
il juge différemment des productions végétales, 
en raison de l'avantage 'qu'il trouve dans leur 
usage. * 

C'est d'après ce principe qu'il'pféfere dans cer- 
tains fruits la variété dont le péricarpe est plus 
développé, plus tendre , plus riche de jus :^il est 
alors eu : opposition avec la* nature; tèf est le 
pommier, le poirier, le pocher. 

Dans d'autres il cherche ces propriétés 1 <?ans los 
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cotiledons, et il regarde le péricarpe comme une 
partie inutile qui **st d'autant plus viciée , qu'elle 
est plus développée ; et alors il s'approche du but 
de la nature. Tel est l'amandier, le châtaignier, 
les légumineuses, etc. ■ 

Dans d'autres il préfère une partie du péricarpe, 
et il ne regarde une variété comme choisie que 
lorsque cette partie est plus développée, plus 
nourrie aux frais de la pulpe du fruit. Telle est la 
courge , le citron , etc. > :i ' - ■ 

Dans d'autres il ne prise que la pulpe dii fruit 
ou la partie qui renferme la graine. Tef est le li- 
mon et l'orange. 

Il y a des végétaux dans lesquels on ne prise que 
la fleur ,' et alors on préfère la variété dans laquelle 
cette partie s'est plus développée, aux dépens des 
parties génératives. Telles sont les fleurs doubles 
et lç s fleurs stériles. ' 

Datis quelques-uns* il fl'apprécie que l'arôme, 
et alo^sl toftite autre propriété lui est indifférente. 
Tel est lé bigàtadiêr. ; ! * .:.;.;.. 

Enfiri'rfeôteinec»pïi(îteûx s attàchédu jirix quel* 
quefois aux nibnstrUOsïtés : nieiriës' qui lui sont 
inutiles, et il recherché par ornement ces végé- 
taux altérés dont lësforniëà frrégùlieresprésèntent 
quelque chose de singulier , telles que lés? fetfiîles 
recroquevillées, celles qui sont développées hors 
de proportion , lapanachure qui les borde d'une 
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couleur jaune , une certaine tendance des rameaux 
à descendre vers le sol , qui les rend pendants 
[fraxinus pendula. Déf. Tabl.) des excroissances 
ou du chiffonage dans le péricarpe des fruits qui 
leur donnent des formes bizarres, ou d'autres 
monstruosités de cette nature. 

Tous ces caprices forment For ne ment des jar- 
dins et les délices de la table ; mais ils ne sont pour 
la nature que des monstruosités qui s'éloignent 
du but qu'elle s'étoit fixé. Aussi les repousse- 1- 
elle et les condamne- 1- elle à périr sans se perpé- 
tuer. Les principes de la propagation se conser- 
vent intacts au milieu de ces altérations , ou bien 
ils disparaissent. 

Mais l'homme industrieux est parvenu à les 
conserver, et à les multiplier. 

La semence lui refusant des germes capables 
de les reproduire , il a trouvé le moyen de piro? 
pager l'individu qu'il possède , et de le. multi- 
plier en le partageant en des millier^ de parties , 
lesquelles , passées sur des pietU étrangiew pai; la 
greffe, ou se faisant un pujd pçopçç par la bouture, 
perpétuent la variété sans .altéffttfîon., 

C'est de cette manière que cçs fijs adultères ont 
rempli les jardins , et que les type* ont ét&relé? 
gués dans les bois. t ^l r , ' , .; : > r ..' 

• f_, . » i . » ♦ ■ » ». • 
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Corollaire IV, 
Monstres. 

9 

L'action irréguliere et forcée d'un principe sur 
l'autre dans l'acte de la fécondation soit sur la 
même espèce, soit entre des espèces différentes, 
a donné origine aux monstres. 

Les monstres ne sont donc que des individus 
dont l'organisation a subi une altération parle fait 
de la fécopdation. 

Si cette altération a eu lieu dans les ovules , le 
rooijstre est dans le germe } et ce germe semé pro- 
duit une variété qui ne porte que des monstres. 

Nous avpns déjà analysé ce phénomène. 

Si cette altération a, lieu dans l'ovaire, le monstre 
est dans le fruit qui en résulte, et périt avec lui. 

Ce phénomène a quelque chose de si, extraordi- 
naire , que j'ai hésité long-temps à le croire; mais 
les expériences que j.'ai faites à ce sujet m'ont con- 
vaincu de la vérité de son existence. 

Il présente troip espèces ^e faits. 

Le premier est l'altération dans les formes de l'o- 
vaire. Cette partie acquiert une croissance partielle 
et irréguliere qui développe le péricarpe d' vin seul 
côté, et;Hû imprime des fo^mçs ^rès singulières, 
telles que des prolongations linéaires, aplaties ou 
courbées, qui contiennent souvent dans leur in- 
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térieur un principe de pulpe ou une pulpe unilo- 
culaire, etc. Ce phénomène paroi t souvent dans 
les oranges et dans les limons : je lai vu quelque- 
fois dans les pêches ; il est très fréquent dans les 
cucurbitacées. (Voyez Encyclop. Méthod., article 
Courge.) 

Le second est le changement de nature dans une 
partie de. l'ovaire ou du péricarpe qui en résulte. 
Ce corps extérieur porte quelquefois un liséré de 
l'espèce avec laquelle il a été fécondé : c'est ce qui 
est arrivé à des oranges dont la fleur avoit été fé- 
condée par le pollen de limonier. Il est difficile 
d'aecorder de semblables phénomènes avec les 
principes que nous connoissons ; mais le fait est 
un fait, et la nature est quelquefois aussi impé- 
nétrable que merveilleuse dans ses opérations. 

Le troisième est la superfétation. Une fleur, fé- 
condée par une quantité de poussière de plusieurs 
fleurs différentes, offre le phénomène d'un fruit 
qui contient en lui-même un second fruit de la 
même nature. 

Ce phénomène est fréquent dans les orangers. 
Rumphius dit qu'à Amboine il y a des espèces qui 
en présentent toujours un grand nombre , et qui 
cessent d'en donner, si elles sont transplantées à 
Banda. Ori Va de tout temps attribué à la fécon- 
dation , et mon expérience vient de confirmer cette 
opinion. 
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Le fruit qui présente ce phénomène offre sou • 
vent à la vue sa tête chiffonnée et comme repliée 
en dedans; d'autres fois cette chiffonnure res- 
semble à un second fruit qui sort de l'intérieur du 
premier, mais toujours avec une forme chiffonnée* 

Si Ton coupe ces fruits, on y observe un mélange 
d'écorce et de loges, l'un dans l'autre , qui forme 
une confusion, et qui annonce une superfétation. 

Ces monstres portent rarement des semences. 

Ils sont fréquents dans certaines espèces; ils 
sont rares dans d'autres, et ils ne paroissent jamais 
dans la plupart de nos végétaux indigènes. 

Ces différences sont dues peut-être à la différente 
disposition des organes sexuels , et à leur confor- 
mation relative. Elles sont dues peut-être à la dif- 
férence du climat , qui les favorise ou les gêne au 
temps de la floraison , et à d'autres circonstances 
que la nature cache aux yeux et aux recherches 
des hommes. 
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CHAPITRE II. 

tableau du genre citrus, 

disposé d'après la nouvelle théorie 

de la reproduction végétale. 



ARTICLE I. 

Du Citrus. — Divisions des Botanistes et des Agronomes» — 
Divisions adoptées dans cet ouvrage. — - Espèces primitives. 
— Réflexions sur les espèces des Indes. 

Le citrus est un genre dont les espèces ont une 
grande disposition à se mélanger, et dont là fletir 
présente beaucoup de facilité pour recevoir une 
fécondation extraordinaire : ainsi il offre un nom- 
bre infini de races diverses qui ornent nos jardins, 
et dont les noms vagues et indéterminés remplis- 
sent les catalogues. 

C'est la foule de tous ces êtres qui forme main- 
tenant la famille nombreuse des végétaux dont 
nous allons donner le tableau : nous tâcherons de 
les classer d'après les principes que nous venons 
d'exposer. Nous donnerons la description des es- 
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peces des hybrides et des variétés , et nous essaie- 
rons d'en fixer la synonymie : elle est peut-être 
une des parties les plus difficiles de ce travail ; 
premièrement , parceque les botanistes ou les 
agronomes qui ont décrit les variétés ne Font pas 
toujours fait avec l'exactitude nécessaire pour les 
faire reconnoître au milieu de tant de noms dif- 
férents; et secondement, parceque, dans le cours 
des siècles , plusieurs de ces variétés ont disparu 
par les gelées ou par d'autres événements, et ont 
été remplacées par une quantité de variétés nou- 
velles qui leur ressemblent, et qui , au moyen de 
quelques petites différences, mettent la confusion 
dans l'application de ces descriptions et dans leur 
rapprochement. 

Ce n*est qu'à l'aide delà connoissance matérielle 
et locale que j'ai acquise de ces variétés dans nos 
jardins où je les cultive avec passion depuis très 
long-temps, et dans ceux de plusieurs pays mé- 
ridionaux que j'ai visités à cet effet, que j'ose en- 
treprendre de concilier cette nombreuseet difficile 
nomenclature* 

Je commencerai par l'examen des espèces. 

Quelques auteurs ont considéré le seul citro- 
nier comme l'espèce originaire ou comme le type 
des autres espèces. 

Tournefort , avec la plupart des botanistes du 
seizième et du dix-septieme siècle, a reconnu 
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dans le limonier et dans le bigaradier les caractères 
de types , ainsi que dans le citronier i et a regafrdé 
l'oranger à fruit doux comme une variété du bi- 
garadier. 

Les agronomes arabes ont rangé parmi les es- 
pèces la pomme d'Adam , qu'il ont désignée sous 
le nom de lajrsamou ou zambau; et ne connoissant 
pas l'oranger à fruit doux ,• ils ont divisé le genre 
en citronier, limonier, bigaradier et zambau. 

Les Agronomes italiens et français ont ajouté à 
ces quatre espèces l'oranger à fruit doux , et une 
foule de variétés connues sous les noms différents 
de poncires , limes, lu mies, etc. 

Linnée , attaché au principe du système artifi- 
ciel qu'il venoit d'établir, a placé le citrus dans 
les poliadelpbies, sous le rapport de la réunion des 
étaminesen plusieurs corps , et il Ta rangé dans 
l'ordre des îcosandries d'après lç nombre des or- 
ganes, qu'il asupposé dans toutes ces espèces être 
de vingt, quoique on les trouve dans le limonier 
et le citronier depuis 3o jusqu'à 4o. 

Il s'est ensuite fixé aux accidents qui détermi- 
nent la forme des pétioles ;de feuilles , et n'ayant 
pas remarqué que le pétiole du citronier n'est 
pas articulé comme celui dq limonier, il a fait une 
seule espèce de ces deux races d'agrumes, distin- 
guée par le caractère de petiolis linearibus. 

La forme ailée du pétiole a été le caractère qui 
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a déterminé sa seconde espèce, et comme cet ac- 
cident distingue également et l'oranger et le bi- 
garadier , il a] regardé celui-ci comme le type, et 
l'autre comme une variété , et les a réunis sous le 
nom de citrus petiolis alatis. 

Enfin , il a fait une troisième espèce d'un oran- 
ger du Japon, décrit par Kœmpfer, sous le rapport 
de la feuille ternée , et Ta appelé citrus trifoliata. 

Les derniers éditeurs de Linnéeont ensuite aug- 
menté le nombre de ces espèces , et ils en ont fait 
une du citrus decumana, que Linnée avoit rangé 
parmi les variétés : ils ont cru que sa feuille ob- 
tuse et échancrée (foliis obtusis emarginatis) étoit 
un caractère suffisant pour en faire un type , et 
ils n'ont point observé que ce même caractère 
n'est ni général ni constant, et qu'en conséquence 
il est plutôt une monstruosité qu'un caractère. 

Ils y ont enfin ajouté le citrus angulata, ou 

limonellus angulosus, de Rumphius , et le citrus 

japonica de Thumberg , dont les caractères sont 

sans doute trop différents de ceux de nos agrumes 

pour ne pas en faire des espèces à part, 

Nous avons suivi une méthode nouvelle : nous 
avons commencé par rechercher les espèces au 
milieu de la foule de nos agrumes d'Europe , et 
nous avons distribué autour de celles-ci leurs hy- 
brides et leurs variétés. 

Nous avons ensuite présenté quelques réflexions 

5 
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• 

sur les espèces des Indes , dont nous avons donné 
simplement une idée , laissant à des botanistes 
plus éclairés le soin de les examiner et de les clas- 
ser comme nous avons fait pour celles d'Europe. 

Les semis ont été le moyen principal qui nous 
a servi de guide dans la recherche des espèces. 

Nous avons vu que le citronier des Juifs (c<- 
trus medica cedra fructu oblongo crasso eduli odo- 
ratissimo. Gall. Stn.) se reproduit constamment 
par la semence : il porte beaucoup de graines, et 
la plus grande partie donne toujours des citro- 
niers qui ont constamment les mêmes caractères 
dans le port, dans les formes et dans les propriétés ; 
il est donc un type. 

Tous les autres citroniers sont stériles ou 
presque stériles : ils ne sont donc que des hybrides 
ou des variétés : tels sont le cftronier de la Chine 
( ci trus medica cedra fructu maximo aurantiato. 
Gall. Stn.), le cédrat de Florence (citrus medica 
cedra Florentina fructu parvo, etc. Gall. Syit.), 
et jJfusieurs autres qui leur ressemblent. 

Le limonier commun {citrus medica limon 
fructu ovato\ Gall. Stw. ) porte aussi beaucoup 
de graines : il se reproduit constamment par la 
Semence, et ses caractères se perpétuent dans sa 
descendance. Il forme donc une espèce ; il donne 
des variétés ou des Tiy brides, mais elles se trouvent 
toujours très .rares au milieu d'un grand nombre 
de types relies portent très peu de graines, et ces 
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graines reproduisent le plus souvent le type; elles 
n'en portent pc** A tquelquefois,et c'est toujoursdans 
celles qui s'éloignent davantage du type que Ton 
remarque cette stérilité : les poncires ou limons 
cédrats (citrus medica limon fructu citrate, etc. 
Gaix. Stn.) sont de ce nombre. 

La bigarade porte aussi beaucoup de semences: 
elles reproduisent toujours des bigaradiers: ce n'est 
que très rarement qu'au milieu d'un très grand 
nombre de types , on rencontre une hybride : on 
y remarque plus souvent des variétés, mais celles- 
ci s'éloignent très peu des caractères du type, et 
leurs semences le reproduisent toujours : le biga- 
radier est donc une espèce. 

L'orange douce porte beaucoup de semences , 
qui reproduisent toujours des orangers à fruit 
doux; elles donnent naissance à des variétés, et on 
remarque souvent dans ces mêmes semis des oran- 
gers à fruit ordinaire , et des orangers à fruit fin; 
mais il n'y a pas un exemple que ces semences aient 
reproduit un seul bigaradier. L'oranger à fruit 
doux «est donc aussi une espèce : lorsqu'il donne 
des variétés monstrueuses, celles-ci n'ont point de 
semences , ou en ont très peu : tels sont l'oranger 
à fruit sans pépin (aurantium semine carens. Fer.), 
l'oranger à fruit rouge {aurantium hierochunti- 
cum. Gall. Syjbï.), et le petit orangerde la Chine 
(çitrus aurantium eau le et fructu pumilo. Gall* 
Sya.) 
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Ces quatre espèces sont donc certainement des 
types : elles ne présentent pas toutes, peut-être', 
les caractères extérieurs qu'ont adoptés les bota- 
nistes pour distinguer les espèces ; mais dans l'étude 
de l'histoire naturelle il faut se garder de forcer ta 
nature pour l'asservir aux systèmes. 

Elle ne s'est pas liée à des formes constantes, à 
des modifications déterminées pour caractériser 
les végétaux. 

Elle se plaît à varier ces signes distinctifs avec 
lesquels elle a marqué ses divisions. 

Elle les a fixés de préférence dans les parties 
de la fructification , et dans la forme des feuilles ; 
mais elle n'a pas renoncé pour cela à des carac- 
tères moins généraux. 

Il suffit qu'un caractère soit prononcé, soit cons- 
tant , soit inaltérable , pour qu'il puisse être un ca- 
ractère de distinction pour la nature : ainsi l'aci- 
dité et l'amertume de la pulpe de la bigarade, 
l'arôme de son écorce, de sa feuille, de sa fleur, 
étant constamment des qualités attachées à cette 
plante, n'étant altérées ni par la culture, ni par 
le climat, ni même par la semence, peuvent et 
doivent être des caractères distinctifs de cette 
espèce. 

Yoilà les principes qui nous ont guidés dans la 
classification des espèces du citrus d'Europe. 

Nous n'avons pu en reconnoître que quatre : 



CHAPITRE II, ART. I.' 69 

toutes les autres ne sont que des hybrides ou des 
variétés : elles présentent toutes le mélange des 
quatre espèces mères , et leurs caractères con- 
fondus et combinés de cent manières différentes 
ne sortent jamais du modèle de ces quatre types. 

Telle est évidemment la nature de toutes ces 
races que Ton voit dans les jardins de l'Europe : 
ce n'est que dans les Indes que l'on en rencontre 
un grand nombre d'autres , dont la physionomie 
les rapproche de nos agrumes, sans en avoir ce- 
pendant exactement les caractères. 

Telles sont la plupart des races singulières 
d'Amboine, dont Rumphius nous a donné la 
description ; telles sont quelques races de la Co- 
chinchine et de la Chine , décrites par Loureiro , 
et telles sont, enfin, quelques races du Japon, 
rapportées par Rœmpfer et par Thumberg. 

La plupart de ces races, non seulement ne 
peuvent pas être regardées comme des variétés de 
nos agrumes, mais elles ne peuvent pas même être 
considérées tomme des espèces appartenantes à 
notre genre ci t ru s. 

Elles en différent sensiblement , soit sous les rap- 
ports de convention fixés par les systèmes artifi- 
ciels, soit sous les rapports naturels que présente 
la structure de leur tige , la forme de leurs feuilles , 
les caractères de leur fleur , les propriétés et les 
modifications de leurs fruits : l'ensemble, de leur 
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physionomie annonce quelles appartiennent à la 
même famille naturelle que le citrus , mais qu'elles 
en forment une autre branche ( ou genre) qui a 
ses espèces, ses variétés et ses monstres. 

Peut-être que parmi celles qui ont plus de rap- 
port avec le citrus , il y en a qui lient ces deux 
genres analogues , et qui forment une transition 
par laquelle la nature passe d'un genre à l'autre ; 
peut-être aussi que cette transition se fait apper- 
cevoir dans d'autres espèces plus éloignées qui 
tiennent au crateva marmelos, au murrajra exo- 
tica, et aux limonia. 

Nous laisserons aux botanistes l'examen de cette 
conjecture qui demande des connoissances pro- 
fondes dans la science , et l'observation matérielle 
de ces êtres que nous ne connoissons jusqu'à pré- 
sent que par des descriptions , et que personne , 
sans doute , n'a pas encore pu suivre dans tous les 
détails de leur vie végétale. Nous nous bornerons 
à donner un coup-d'œil sur les espèces que les 
botanistes ont rangées dans le genre citrus, et sur 
les variétés qui pàroissent y appartenir. 

ARTICLE IL 

Ordre des divisions suivi par la nature. — Première division. 
— Seconde division. — Caractères qui les déterminent. 

Ces principes fixés , il est facile 'de classer dans 
un ordre naturel les agrumes d'Europe. La nature 
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qui ne marche jamais par saut , mais qui gradue 
toujours d'une manière insensible ses opérations, 
a commencé par diviser ce genre en deux sections, 
dont Tune est formée par le citronier et l'autre 
par l'oranger : elle a marqué ces deux espèces , de 
plusieurs caractères constants et prononcés qui 
forment leur physionomie. 

Le citronier a toujours la feuille à pétiole li- 
néaire , le scion; coloré d'un rouge violet , les fleurs 
en partie hermaphrodites et en partie dioïques, 
4a corolle blanche en-dedans , et nuancée de rouge 
violet au-dehors , et les étamines au nombre de 
trente à quarante, et le fruit oblong , jaunâtre , à 
écorce tendre et adhérente à la pulpe. 

L'oranger , au contraire , a constamment la 
feuille à pétiole ailé , le scion verd blanchâtre , 
la fleur hermaphrodite , avec une corolle entière- 
ment blanche, et les étamines au nombre de vingt ; 
le fruit arrondi , doré, et ayant une écorce inté- 
rieurement cotonneuse et nullement adhérente à 

la pulpe. 
Mais cette première division ne se prêtoit pas 

assez aux combinaisons infinies dont la nature vou- 

loit enrichir ce beau genre. 

Elle a donc subdivisé ces deux espèces en autant 
de sous-especes qui ont aussi reçu leurs caractè- 
res de la main de la nature, et qui sont par con- 
séquent également invariables. , 

Le citronier a été divisé en cédrat et en limonier. 
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L'oranger a été divisé en oranger et en bi- 
garadier. 

Le cédrat a été distingué par des branches 
courtes et roides ,' par les feuilles vertes et oblon- 
gues , dont le pétiole est uni et continu avec la 
nervure médiaire qui les partage, et par le fruit 
oblong, formé d'une écorce épaisse, tendre, et 
aromatique. 

Le limonier, au contraire, porte des branches 
longues et pliantes, des feuilles larges et jaunâtres, 
dont le pétiole est relevé aux cotés par une espèce 
de saillie , et articulé au point de son union avec le 
disque de la feuille, et enfin des fruits ovoïdes, 
formés d'une écorce unie , mince et amere , et 
d'une pulpe abondante pleine d'un jus acide, mais 
agréable et piquant. 

- L'oranger à fruit doux diffère du bigaradier par 
son port qui est plus vigoureux , par sa fleur qui 
a moins d'arôme , et par le fruit , dont F écorce , 
qqi est mince, contient une huile essentielle plus 
foible, et dont la pulpe est pleine d'un jus dpux 
et agréable. Un port moins majestueux, une fleur 
infiniment plus odoriférante, et un fruit dont 
l'écorce contient un arôme amer et piquant qui 
se mêle aussi à l'acidité de la pulpe , sont les ca- 
ractères distinctifs du bigaradier. 

Ces . quatre espèces ont été les éléments de 
toutes les races qui remplissent maintenant les 
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jardins : elles ont commencé par se subdiviser, 
elles-mêmes en diverses générations qui ont reçu 
des modifications par la fécondation , sans alté- 
rer les caractères de l'espèce, et ont formé les 
variétés. 

Elles se sont ensuite croisées entr'elles dans une 
infinité de proportions différentes , et ont donné 
naissance aux hybrides, qui sont aussi nombreuses 
que les gradations dont sont susceptibles ces dif- 
férentes combinaisons. 

Cependant toutes ces races diverses annoncent 
toujours par leurs caractères un ou plusieurs de 
ces types, et l'on trouve par-tout, ou leur em- 
preinte isolée , ou l'empreinte de la réunion de 
plusieurs. 

Nous commencerons par donner le tableau des 
espèces. 

Du Citronier. 

Le citronier est une plante arborescente ; il 
ne se plie pas en espalier comme le limonier, il 
ne s élevé pas comme l'oranger : ses branches sont 
courtes et roides; ses feuilles, au commencement 
violettes, ensuite vertes, sont alternes, simples, 
oblongues, dentelées, et parsemées d'une infi- 
nité de petits points qui sont autant de vésicules 
qui contiennent l'arôme : les pétioles, nuds, ne 
sont qu'une continuation de la nervure médiaire 
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de la feuille : le bourgeon est gros , conique , 
muni d'une épine solitaire : il pousse pendant 
presque toute l'année des fleurs à bouquets, por- 
tées chacune par un pédicelle qui pose sur un pé- 
doncule, quelquefois axillaire, mais régulièrement 
terminal et multiflore : les fleurs, en partie her- 
maphrodites et en partie dioïques, sont formées 
d'un calice monophylle quinquefide, qui contient 
une corolle dont les pétales, au nombre de cinq, 
élargis à leur base , insérés autour d'un disque 
hypogyne , sont blancs en dedans et nuancés au 
dehors d'un rouge violet : ses étamines, au nombre 
de trente à quarante , ont la même insertion que la 
corolle : les filaments sont rapprochés en cylindre, 
serrés à leur base , et polyadelphes : l'anthère est 
jaune, linéaire , et divisée au milieu par une 
échancrure : le pistil est composé d'un ovaire 
simple, ovoïde, surmonté d'un style unique et 
charnu , et d'un stigmate simple et globuleux : il 
est couvert d'une humeur mielleuse et visqueuse. 
Le fruit est capsulaire , multiloculaire : il est formé 
de deux écorces dont l'une extérieure est rabo- 
teuse , jaunâtre , mince , parsemée d'une infinité 
de vésicules globulaires , pleines d'une huile es- 
sentielle très aromatique, et qui s'annoncent sous 
la forme de petits points ; et l'autre intérieure est 
épaisse , blanche, tendre, charnue, et forme la par- 
tie plus considérable du fruit : sous cette écorce 
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est une membrane où pellicule diaphane qui en* 
veloppe la partie pulpeuse, et qui, pénétrant dans 
son intérieur , y forme des doubles cloisons con- 
vergentes à son axe qui divisent le fruit en neuf 
ou dix loges. Ces loges sont polyspermes : elles sont 
remplies d'une chair pulpeuse ,• formée de quan- 
tité de vésicules obi on gués, pleines d'un jus acide, 
et contenant des semences cartilagineuses en 
nombre indéterminé. 

Du Limonier. 

Le limonier croît en arbre, mais ses branches 
pliantes se prêtent de préférence à l'espalier : ses 
feuilles sont ovoïdes, larges, dentelées, d'un vert 
clair tirant au jaune : elles portent sur un pétiole 
articulé au point de son union au disque de la 
feuille, et muni de deux saillies aux côtés. Ses 
pousses tant qu'elles sont tendres , sont teintes 
dune couleur violacé : ses fleurs plus grandes que 
celles de l'oranger le sont un peu moins que celles 
du citronier : elles sont en partie hermaphrodites 
et en partie dioïques : la corolle a cinq pétales co- 
lorés de rougeau dehors et blancs en dedans, fixés 
sur un calice vert quinquefide au milieu duquel, 
dans les fleurs hermaphrodites, il s'élève un pis- 
til plus petit que dans le citronier, surmonté 
d'un stigmate couvert aussi d'une humeur vis- 
queuse, et entouré de trente à quarante étamines, 
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réunies en plusieurs corps, et portant une an- 
thère jaune : les fruits, presque ovoïdes, sont ma- 
inelonés à leur sommet : l'écorce extérieure est 
mince, et teinte d'un jaune clair très pâle; l'inté- 
rieure est aussi mince, blanche et coriace : la 
première est formée d'une quantité de petites 
vésicules contenant un arôme très pénétrant, 
qui s'évanouit en grande partie lorsque le fruit 
arrive à un excès de maturité* Sa pulpe est ren- 
fermée en neuf ou onze loges qui forment la par- 
tie plus considérable du fruit , et résulte d'une in- 
finité de vésicules oblongues, jaunes blanchâtres, 
qui contiennent un jus aigre, abondant, et très 
agréable : le parenchyme ou la pellicule qui couvre 
ces loges, est si adhérente à l'écorce que l'on ne 
peut pas l'en séparer sans la déchirer : elle est 
mince , diaphane et sans amertume. 

De V Oranger. 

L'oranger est plus vigoureux que le citronier 
et le limonier : il forme un arbre plein et majes- 
tueux : ses feuilles sont oblongues , pointues, lé- 
gèrement dentelées et ailées dans le pétiole : elles 
sont d'un vert très foncé qui les distingue à la 
vue de celles du limonier et du citronier. La fleur, 
constamment hermaphrodite, a cinq pétales , et se 
distingue des fleurs du citronier et du limonier par 
sa blancheur , et par l'odeur suave qui en émane. 
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Les et ami nés, au nombre de vingt, sont divisées 
en plusieurs corps , et portent une anthère ob- 
longue , et dont le pollen est d'un jaune foncé. 

Le fruit en est sphérique, et quelquefois aplati : 
son écorce est plus ou moins mince selon les es* 
peces : la partie intérieure est blanchâtre , filamen- 
teuse et fade : l'extérieure est mince, colorée d'un 
jaune d'or qui distingue l'orange du limon et du 
citron , et est composée d'une quantité de vési- 
cules qui contiennent une huile essentielle assez 
agréable. 

Les loges, au nombre de neuf, et qui forment la 
partie la plus considérable du fruit , sont envelop- 
pées dans une pellicule diaphane qui se détache 
avec beaucoup de facilité de l'écorce , à laquelle 
elle ne tient que par la membrane blanche et co- 
toneuse qui forme l'écorce intérieure : la pulpe 
qu'elles renferment, est formée d'une quantité 
de vésicules oblongues de couleur jaune foncé, 
pleines d'un jus doux et rafraîchissant, et conte- 
nant, des semences oblongues, cartilagineuses et 
jaunâtres. 

Du Bigaradier. 

L'oranger à fruit aigre , ou le bigaradier, vient 
moins haut que celui à fruit doux : sa feuille a le 
cœur du pétiole plus prononcé : sa fleur a infini- 
ment plus d'arôme, et est préférée pour les eaux 
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de senteur et les essences : son fruit est un peu 
raboteux, et d'un rouge plus chargé, et les vési- 
cules qu'il contient dans l'écorce extérieure ont 
un arôme plus fort , et qui annonce l'amertume 
de l'écorce intérieure, et du parenchyme qui cou- 
vre ses loges. Son jus est aigre, et contracte aussi 
un peu d'amertume de la pellicule qui forme les 
vésicules où il est contenu. 

Du Citron. 

Le citron ne se mange que confit : le jus de sa 
pulpe est en si petite quantité que l'on n'en 
fait guère de cas : il a les propriétés de celui du 
limon , mais il est moins acide , et il a moins de 
parfum : son écorc est la partie du fruit qui est 
plus en usage : l'huile essentielle qu'elle contient 
dans la partie extérieure est à nud dans les vési- 
cules saillantes qui lui donnent les tuberosités 
qui la distinguent. Cette huile en est souvent tirée 
par expression , et en la mêlant avec du sucre, 
elle forme un elœosaccharum soluble dans l'eau et 
propre à communiquer de l'aromate aux liqueurs: 
la partie intérieure ou le blanc est agréable à man- 
ger lorsque son arôme est corrigé par du sucre : 
elle est sur-tout délicieuse lorsqu'elle est confite 
et c'est dans cet état qu'elle est en usage dans le 
commerce. 
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Du Limon. 

Le limon donne aussi avec son écorce de l'huile 
essentielle pleine d'arôme : il n'est cependant en 
usage que pour son suc acide et agréable qui est 
très abondant, et qui sert pour l'assaisonnement 
des substances végétales et animales : on en fait 
aussi avec de l'eau sucrée une boisson qui con- 
vient merveilleusement aux malades atteints de 
fièvres inflammatoires et putrides : c'est le prin- 
cipal spécifique contre le scorbut, et le meilleur 
* antidote contre les poisons végétaux. 

Il contient l'acide citrique tout formé , et seu- 
lement mêlé avec de l'eau : on peut l'en tirer ai- 
sément sans aucune préparation : il fournit à l'art 
des teinturiers un moyen pour vivifier les cou- 
leurs rouges, tirées du règne végétal, et princi- 
palement la couleur du carthame {carthamus tinc- 
torius. Lin. ) , qui , par son moyen , devient si bril- 
lante dans les soies : c'est à un usage semblable 
qu'il est aussi destiné par les Chinois et les Indiens : 
ces peuples se servent aussi de l'acide du limon 
pour disposer les métaux à être dorés, ainsi que 
Ton fait en Europe avec l'eau-forte. / 

De V Orange. 

L'orange douce est un des rafraîchissants les 
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plus délicieux : elle est antiscorbutique et très 
utile dans les maladies bilieuses : son écorce a 
aussi une huile essentielle pleine d'arôme, qui 
dans sa maturité perd le mordant et l'amertume , 
et la rend susceptible d'être mangée. Dans les va- 
riétés fines elle est extrêmement mince : elle s'é- 
paissit en d'autres, mais la partie blanche , au lieu 
d'être charnue comme dans le citron, est toujours 
cotoneuse, légère, et sans goût. Le jus en est 
doux et extrêmementagréable : on mange l'orange 
douce dans son état naturel : c'est presque le seul 
usage auquel elle est destinée. 

De fa Bigarade. 

L'orange amere ou la bigarade ne peut pas être 
mangée : on en fait des confitures qui sont très 
agréables : son écorce a plus d'aromate que celle 
des autres espèces, et l'huile essentielle qu'elle 
contient a toujours une amertume et un mordant 
qui la distingue de l'orange douce : son jus est 
aigre et amer : on s'en sert sur les tables de la 
même manière que du limon comme un assaison- 
nement agréable pour les substances végétales et 
animales, et particulièrement pour le poisson, 
dont son suc diminue la tendance à la putréfac- 
tion; mais le principal usage du bigaradier est 
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celui de sa fleur. Elle est la plus odorante , et l'on, 
en fait des eaux de senteur , et des essences qui sur* 
passent en suavité celles de l'oranger à fruit doux, 
du limonier et du/sitronier. 

Voici le tableau des quatre espèces primitives 
d'agrumes qui divisent en quatre branches la 
famille nombreuse du ci tr us. 

Avant d'entreprendre la description et la syno- 
nymie de leurs dérivés, il faut fixer l'acception 
de plusieurs noms X}ui ont été adoptés par les 
botanistes, les agronomes et les jardiniers, .pour 
désigner des races diverses dont on n a pas bien 
déterminé les caractères; il faut examiner ce que. 
c'est que les Urnes , les luniie$ % les limées et les 
ponçires. 

Il est difficile , à dire vrai , de saisir avec exac* 
tude l'idée que l'on a attachée à chacune.de ces 
dénominations, et il l'est encore davantage de 
les suivre dans toutes les races auxquelles elles 
ont été données par différens écrivains : mais &t% * 
n'aura pas beaucoup de peine à reconnoître qucj 
tous ces noms n'ont été imaginés que pour ex^ 
primer les hybrides dont on voyoit tous les jotir$ 
s'enrichir les jardins, et que Ton ne pouvoitipas 
appeler des noms reçus, parcequ'ils n etoient pro? 
près qu'aux espèces et à leurs variétés. : 

Comme cependant, on ne connoissoit pas bien 

6 
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la nattlre et l'origine de ces fruits, on n'a pas 
pu mettre de l'ordre dans l'emploi de ces noms 
différents que l'on a adaptés indistinctement à 
des individus de nature différente. 

Ferrarîs paroît désigner, sous le nom de limes, 
des fruits mamelonnés tenant à l'orange et au 
limon, et sous le nom de lumies, des hybrides 
à fruit gros arrondi avec une écorce jaune épais- 
se, et une pulpe aigre et très mince; mais dans 
l'application il ne suit pas toujours ces principes , 
et il «net, par exemple , parmi les limes, les limons 
appelés doux i ainsi que ceux à pulpe orangée ; et 
après avoir rangé parmi les lumies le pommier 
d'Adam sous le nom de lumia valentina , et d'au- 
tres hybrides à plusieurs formes et à écorce citrée , 
telles que la lumia ulive aspectu, il décrit, sous 
le nom de limes des limons -orangés, dont plu* 
sieurs approchent et se confondent avec ses 
lumies, tels que la lima dulcis , p. 33 r , qu'il met 
dans la même classe que le citrus aurantiatum ou 
le cédrat de la Chine, qu'il rapporte sous le nom 
de lima citrata scabiosa etmonstruosa. F. p. 33 a , 
337 >et 33g. 

11 confond ensuite ces mêmes races de fruits 
avec les limons-cédrats et les poncires, qu'il re- 
garde comme deux espèces différentes, quoiqu'ils 
ne soient que des synonymes représentant égale- 
ment la même hybride. 
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Volcamerius paroît aussi déterminer assez jus- 
tement l'idée attachée à ces nonfc ; mais ensuite 
égaré par les nuances innombrables que Ton 
trouve dan$ k gradation de ces combinaisons, 
et n'ayant point pour guide un système certain 
auquel rapporter ces variations, il s'écarte de ses 
mêmes principes dans leur application : il dé- 
finit les limes des fruits mamelonnés tenant à 
l'orange et au limon , et les lumies des fruits 
arrondis (rotunditate lymiam. Volc., p. i5i), 
tenant au cédrat et à l'orange {yerrucam videlicet 
qua instar papillœ lima mammosa turget : limea 
vero globus est nulla eminentia jugosus. Volc. , 
p. i5i ); mais après avoir représenté sous le nom 
de lime la lima dulcis, qui est un vrai limon- 
orangé rond , à écorce mince mamelonnée , à 
feuille de limon , à fleur d'oranger , à pulpe abon- 
dante et douceâtre , il représente , sous le même 
nom , la lima romana, p. i52, qui est une orange* 
citrée, à feuille de citronier à forme et couleur 
d'orange, et à écorce épaisse comme celle du 
citron. Il appelle ensuite du nom de lumie ou 
limée , la pomme d'Adam {limia valentina, p. 148), 
des limons doux orangés (lumia Galiciœ 9 j). 1 5o|a), 
et des limons ci très (limea longa, p. i5o b). 

Au milieu cependant de la confusion que ce 
peu d'accord des principes avec leur application 
met dans l'acception de ces mots, chez ces écri- 
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yains, on y voit toujours, sans équivoque, que 
tous les deux ont reconnu , sous ces noms dif- 
férents, les hybrides de la famille des agrumes. 

Est autem lima inter limonem et aurantium 
média sed limoni proprior : c'est la définition 
que Ferraris fait de la lime dans ses Hespé- 
rides, page 33 1. Elle est aussi précise que celle 
du poncire , à l'égard duquel il dit , page 289 : 
Ponzinum ltali vocant grandius limonis genus, 
fere globosum, et in cibatu gratissimum : Galli 
poncerium, hoc est pomum cereum a colore, 
sive pomum citreum a nonnulla similitudine ap- 
pellant. Volcamerius les définit à peu près de 
la même manière : Media inter aurantiorum et 

limonumpoma incedit lumia Ferrarius lumias 

nominat: ltali fere limeas apeïlare consueverunt 
acruminum hoc genus , quod aurantii suppar 
'militas tamen citreorum notas refert. Si de au- 
rantii istius citrati origine et stirpe quis ex me 
quœreret aurantiœ genus citro inserte dicerem. 
Volc, p. 147- 7- 1. 

Leur opinion ne diffère pas de celle de tous 
les agronomes et des botanistes, et on voit, en 
parcourant Cesalpin Caraerarius , les deux Bau- 
hin, Clusius et tous les autres historiens des 
végétaux, que ce n'est que ces hybrides que 
Ton a désignées en Italie" sous le nom de ponciri 
ou ponzini, lime, lumie ou limée; en France 
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sous le nom de limes et poncires; en Espagne, 
sous le nom de limas limoneras limeras toronjas, 
et en Portugal, sous ceux de limas et zamboas. 

Nous suivrons donc cette nomenclature, et 
pour y donner plus de précision, nous appelle- 
rons poncires les hybrides du limonier et du 
cédrat; limes les hybrides de 1 oranger et du li- 
monier, et lumies les hybrides du cédrat et de 
l'oranger. 

Nous subdiviserons encore ces trois races d'hy- 
brides en deux classes, 

La première est celle des hybrides qui ont 
conservé toute la physionomie de l'espèce prin- 
cipale, de laquelle elles ne se distinguent que 
par des modifications très légères qui affectent 
à peine quelque partie de la plante. 

La seconde est celle des hybrides, dans les- 
quelles le mélange est si prononcé , que Ton ne 
peut les confondre avec aucune des variétés des 
espèces primitives. 

Nous conserverons aux premières le nom de 
l'espèce, accompagnée d'une* épithete qui indique 
la modification qui les distingue ; tels sont le 
citronier de la Chine, auquel nous donnerons 
le nom de cédrat monstrueux , citrus medica cedra 
fructu maximo aurantiato; et le cédrat de Flo- 
rence , auquel nous laisserons le nom de cédrat 
de Florence , citrus medica cedra limoni-Jçlia Flo- 
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rentinum fructu parvo, cortice odorato et gratis- 
simo. 

Les secondes conserveront leur nom de port- 
cires , de limes et de lumies : nous aurons seu- 
lement soin de placer les différentes variétés à 
côté de l'espèce qui domine dans le mélange , et 
à laquelle elles semblent appartenir davantage. 

C'est d'après cette méthode que je Vais tracer 
le tableau de cette famille. 



/ 
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CHAPITRE III. 

SYNONYMIE ET DESCRIPTION. 
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ARTICLE T. 



Du Citronier. 



Citrus medica cedra flore pofyandrio\ sœpe-agynio, 

corolla intus alba, ex tenus rubea, folio' ïn mm- 

ma teneritate violaceo , petiolo. nudo , fructu 

flavo etoblongo, cortice crassoet eduU, medulla 

perexigua et acidula. (i). 



(1). Je crois devoir exposer l'idée que j'ai attachée , dans la 
définition du citronier, au mot polyandrie Le rapport que ce 
terme a avec les polyandries de Lin née pourrait certainement 
causer àt la confusion dans l'esprit des lecteurs : ainsi je vais 
m'expliquer. 

11 s'agiasoit de donner une définition courte , précise et exacte 
du citronier t el de peindre ses caractères en opposition de ceux 
des autres espèces du citrus , et principalement de l'oranger. Il 
s agissent en conséquence de décrire une plante dont les fleurs, 
en partie hermaphrodites, portent un pistil' et trente-cinq à 
quarante étamines , et en partie monoïques , portent trente- 
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Malus medica : Malus Persica. Theoph. Hist. 

■ 

Plant. 1. 4* <*. 4- 
Malum. . • Mediœ. Virg, Georg. La. 
Malus Assyria : Malus medica.Vinx. 1. la, c. 3. — 

Citrus. Id. lib. 43 , p. 299, et alibi. 
Pomus Perseœ : Citrus. Flav. Josep. Ant. Jud. 1. 3 ? 

c. 10, et 1. i3, c. i3. 
Malum Ynedicum. Plut. Qusest. conv. 1. 8. 
Medica arbor. Solin. Enar. c. LIX. 



cinq à quarante étamines, et sont dépourvues de pistil ; et cela 
en opposition de l'oranger, dont la fleur ne porte que vingt 
, étamines, et ne manque jamais de pistil. 

Pour rendre ces caractères d'une manière précise , il failoit 
avoir recours aux racines grecques, qui se prêtent si heureuse- 
ment aux mots composés. Ainsi j'ai formé le mot polyandrie , 
qui signifie plusieurs maris, pour exprimer le nombre indéter- 
miné des étamines du citronier, en opposition du mot icosan- 
drio, qui signifie vingt maris, dont je me suis servi pour l'oran- 
ger. Le mot agynio itfa pas besoin cTexphcatie»; il signifie sans 
' femme , et il rend en ebriséquencè exactement la salure de ces 
fleurs du citronier qui ne portent pas de pistil. 

Il nVst pas néeessafte de donner une explication» de Pexpres- 
sion dont je me suis servi pour peindre la couleur violette qui 
distingue la pousse du citronier (in Summa'ieneritateviolaceo), 
la forme ronde et unie du pétiole qui porte la (enilie (petiolo 
nudo), et les autres caractères rendus exactement en mots la- 
tins. 

Tout ceci est trop clair pour porter la moindre confusion 
dans l'esprit du k-cteur. 
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Malum medicum : Cedromalum : Citria. Diosc. 

Mat. Med. 1. i,c. i3 j. 
Malus medica : Citrium. G aller. 
Citrum: Athen. in Symp. 1. 3 , c. 5 et 6. 
Malum cedrium. Phan. v. 5, de Plant. 
Citrea malus. Macrob. 
Citri arbor: Citreum. Pal ad» de Re rust. in mart. 

t. 10. 
Arbor citria : Citrium. Florentin, api Const. 1. 10, 

c. 7. 
Otrodj (citrus). MEStré. 

Otrodj (citrus \ Avicew, lib. 5, summ, x, tract. 6. 
Otrodj (citrus). Relat. de la Chine par deux Ma- 

hométans du neuvième siècle. 
Otrodj (citrus). Abd-Allatïf. Relat. de l'Egypte, 

trad. de l'arabe par M* de Sacy, P* L i5. 
Otrodj (citrus) : Tofah-el yemeni (pomme de l'A- 
rabie heureuse). Ebn-el-Awam. Liv. d'Agric. 

t. 1 , part. 1 , chap. 3, art. 29. 
Poma citrina. Léo Uticensis , L 2 f c. 38 , ad an- 

num ioo3. 
CedrirnarUimce :• Citrones : Poma citrina. Jacq. de 

Vitiu Hist. Hieros. cap. 86. 
Citrum. Mat. Silv. Pand. Medic. f. CXXV* 
.Citri : CedrLBhOixD. Flav. Itâl. illust. p. 296 et k*o. 
Citri. Rraccellius, Dejscrip. ojrae ligust. 
Citrus. Petrus de Crescent. 
Citri. Liv.d'Admin. de Savon, à l'année i^6S 9 Msc. 
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Cedri: Mêle mediche. Math, in Dioscor. 

Cedri. G allô, Venti Giorn. 

Cedri maggiori e minorL Douant. Herbar. 

Cedro: Cedrato. Font. Dizion. rust. 

Citrea malus. Salmas. ad Sol in. p. 672. 

Alatrungi, seu Atrugi , vel Atrungi. Bellukeito» 

in Màrg. apud Clus. 
Mala citria : Mala medica. Donou, Hist. Stirp. 
Citri: Citrei: Mala citrea ( orangers, limoniers, et 

citroniers). Junoc. Hond. Nov. Ital. Descr.p. 73. 
Cedri. Relaz. di Genov. del Priorato , p. 20 et 70. 
Citria : Mala medica, Hispanis Cidreras, eu jus 

fructus Cidras. Cldsius. 
Citrus fructu grandissimo , quem Citrium vocant 

Cesalp. 
Malus medica. Blackiv. t. 36 1 . 
Citria malus cum fructu magno , et mediocri. 

Bauhin. 
Citrus medica : Kabbad. Forskal, Flor. aegy ptiaco- 

arab. n. 5ô. 
Citreum : Citronier. Tournef. de Re herb. p. 6ao. 
Cedrato. Targion. Inst. Bot an. t. 3, p. 166. 
Citrus medica : Citrus petiolis linearibus, Eiwn. 

Spec. Plant p. 1 100. 
Citrus medica cedra : Citronier: Cedra. Desf. Tab. 

de l'Ecole de Bot. p. i38. 

Le citronier a été, pendant plusieurs siècles, 
une espèce constante qui s'est conservée en Eu- 



s 
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rope sans hybrides et sans variétés : c'est ainsi 
que nous leprésentent ïliéophraste, Virgile, Pline, 
Palladius et Crescentius , etc. Dès que sa culture 
s'est étendue , et que Ton a commencé à le mul- 
tiplier de semence , le citronier a donné des va- 
riétés : il a produit des hybrides dès que l'on a 
cultivé dans le même sol le limonier et les oran- 
gers. De là , les trois variétés de Mathiole et de 
Gallo, et celles plus nombreuses des agronomes 
arabes ; de là , les races infinies des auteurs pos- 
térieurs qui ont aussi rangé, parmi les espèces 
du citronier, la foule innombrable des monstres 
qui reparoissent , tous les jours sans jamais se 
ressembler parfaitement , et qui ne se perpétuent 
presque jamais. 

Ferrarîs en rapporte huit espèces et donne les 
planches de cinq, dont trois sont des monstres. 

Commelyn , qui dans ses Hespérides. Belgi- 
ques, n'a presque fait que copier Ferraris, en 
rapporte quatre espèces dont deux lie sont que 
des monstres. 

Voleamerius en donne huit espèces dans la pre- 
mière partie, et dix dans la seconde; il y en a plu- 
sieurs dans ce nombre qui ne sont que des mons- 
tres, et d'autres qui' sont des sous-v^riétës ou des 
variétés représentées deux fois, et que l'on doit 
rapporter aux variétés principales ou aux limons- 
cédrats. 

Lés principes que nous avons exposés font dis- 
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paroi tre la plupart de ces races , et simplifient 
cette nomenclature. 

Il n'y a qu'un type, des hybrides et un nombre 
indéterminé de variétés qu'il est impossible et 
inutile de suivre, et qu'il faut réduire à celles dont 
les caractères sont plus remarquables. 

Le citronier de Médie, connu en Ligurie sous 
le nom de pitima ou de cedro degli Ebrei ( citrus 
medica cedra fructu oblongo crasso eduli odora* 
tissimo. Gall. Sin.), est certainement le type du 
citronier. 

Il n'a que trois variétés qui méritent d'être con- 
nues ; une dont le fruit le surpasse en grosseur 
et lui est inférieur pour la finesse et le goût; 
c'est le cédrat de Gênes. Citreum Genuense vulgare. 
Volc. j f. u 5. Citrum fructu maximo Genuensi^ 
Gall. Syn. Une seconde qui le surpasse en déli- 
catesse et en arôme , et qui lui est inférieure pour 
le volume, c'est le cédrat de Salo : citrum salodia- 
num> Fer., p. 58. Et une troisième qui est remar- 
quable par la fleur qui est souvent double ou semi» 
double, et qui se prête si facilement à une fécon- 
dation ir régulière, qu'elle porte souvent des fruits 
monstrueux; et c'est le citronier à fleur double: 
citrum flore pie no. Volc. , 117. 

Les hybrides paroissent innombrables, parce 
qu'elles présentent une gradation de nuances 
dans leur physionomie, qui est aussi variée que 
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le sont les combinaisons dont elles résultent ; mais 
lorsqu'on est habitué à en voir, on s'apperçoit aisé- 
ment que toutes ces nuances se trouvent réduites 
dans un nombre déterminé de mélanges auxquels 
elles se rapportent.' 

Je commencerai par les diviser en deux classes ; 
hybrides et semi-hybrides : j'entends par hybrides], 
celles où le mélange a altéré sensiblement la phy- 
sionomie naturelle de l'espèce , et par serai -hy- 
brides celles où ce mélange est si léger, que l'on 
peut àjpeine le déterminer. Je ne rapporterai dans 
cet article que ces dernières ; je placerai les pre- 
mières dans les articles respectifs des espèces qui 
dominent dans le mélange. 

Les semi- hybrides du citronier ne sont qu'au 
nombre de trois ; je les appellerai du nom de ci- 
troniers. 

La première est le citronier de Florence (ma- 
lum citreum Florentinum, Volc, p. ia3). La se- 
conde est le citronier de la Chine, ou citronier 
orangé , {lima citrata monstruosa. Fer. , p. 33; ). 
Et la troisième est le citronier à fruit doux , 
( malum citreum dulci medulla. Fer. , p. 7 3 ). 

Tous les'autres cédrats dont sont remplies les 
Hespérides , ou sont des sous-variétés qui ne dif- 
férent de celles-ci que par des accidents insensi- 
bles, et qui périssent et reparoissent successive» 
f ment dans les jardins , ou biçn de des monstre* 
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Malum citreum fructu prolifèro.Yohc. t. i,p. 117. 

Ces fruits extraordinaires se présentent plus 
souvent dans certaines variéte'sque dans d'autres, 
et on ne voit que quelques uns de ces monstres au 
milieu d'un grand nombre de fruits dont la forme 
n'est point altérée. 

Variétés. 

N° I. 

* 

Citrus medica cedra fructu oblongo , crasso, eduli, 

odoratissimo. 
Citronier des Juifs : Cédrat 
Cedro degli Ebrei, vulgo Pitima. 
Malum citreum vulgare. Fer. Hesp. p» 61. 
Gemeene citroen-appel. J. Commelin. in Hesp. Belg. 
Malum citreum maximum Salodianum : Cedro 

grosso bondolotto. Volc. p. 114. — Cedrato or- 

dinario. Id. part. 2, p. 67. 
Citreum vulgare, Tournée, p. 620. 
Limonia cedra fructu maximo, conico, verrucoso, 

sapore et odore insignL L. B. Calvel, n. i. 
Citrus medica : Cedro : Cedrato. Targ. Inst. Bot. 

877. 

Citrus medica cedra. Desfont. Tab. de l'Ecole de 
Bot. p. i38. 
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Le cédrat, proprement dit, ou citronier de Mé- 
die, est un arbre qui s'élève très peu : sa racine est 
branchue , très ramifiée , jaune au-dehors , blan- 
châtre en-dedans : le pprt de l'arbre est irrégulier 
et épars : la tige est d'un vert-grisâtre ,\ rayée de 
blanc : lebois du r e t blanchâtre : les branches roides, 
courtes et nourries : les bourgeons gros , relevés, 
munis d'une épine solitaire courte et grosse : les 
pousses ou scions , violets à leur naissance , se 
changent ensuite en vert. La feuille est longue , 
régulièrement pointue, presqu aussi large près des 
extrémités que dans le milieu, d'un beau vert, 
amère au goût, et odorante : ses fleurs, réunies 
en bouquets , sont composées d'un calice grojs 
et charnu , de cinq pétales blancs nuancés de pour- 
pre au-dehors , de trente à quarante étaminés , 
dont l'anthère est oblongue , jaune claire, et d'up 
pistil gros et long qui pose sur l'ovaire. Il y en a 
qui manquent de cette partie et qui coulent : la 
fleur est odorante , mais son odeur est foible , et 
donne très peu d'essence. 

Le fruit est gros , oblong , portant quelquefois 
le pistil sur sa pointe : il est formé d'une écorce ex- 
térieure , jaunâtre , mince, luisante, un peu iné- 
gale , contenant un arôme délicieux ; d'une 
écorce intérieure , épaisse , blanche , tendre , aro- 
matique, douceâtre, que l'on mange avec du sucre 
et que Ton confit, Cette écorce est très adhérente 

7 
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à la pulpe, qui est mince, composée de plusieurs 
loges pleines d'une infinité de vésicules blanchâ- 
tres , contenant un jus acidulé insipide , et renfer- 
mant nn très grand nombre de semences oblon- 
gues, couvertes d'une pellicule rougeâtre, et for- 
mées d'une amande blanchâtre et amère. 

Le citronier de Médie n'est multiplié en Ligu- 
rie que de bouture , et réussit très facilement. On 
le -greffe quelquefois sur le bigaradier : il porte 
peu de fruits , et craint extrêmement le froid : 
il fleurit presque continuellement , et principale- 
ment en hiver ; on Tend le fruit de l'automne et 
de l'hiver pour en faire des confitures qui sont 
délicieuses : le fruit de l'été est acheté par les Juifs, 
qui en font usage au mois d'août pour la fête des 
tabernadles. Il est cultivé en grand à San-Hemo, 
<San-Steffeno et Taggia (département des Alpes- 
Maritimes) : on en voit un bel arbre dans l'oran- 
gerie du Jardin des Plantes à Paris. 

N° II. 

CitrUs medica cedra fructu maximo Genuensi, 
Citronier à gros fruit. 
Cedrone. 

Malam ûitrum Genuense vulgare. Volc. p. 1 1 5. 
Citrum Genuense magni incrementi . . . triginta /*- 
brarum. Fer. Hesp. p. 67. 



CHAPITRE III, ART* I. 99 

Le cédrat de Gênes ne diffère guère du cédrat 
des Juifs que par le fruit qui est extrêmement dé- 
veloppé , et dont la chair est plus coriace et moins 
délicate : c'est une variété qui est cultivée plutôt 
pour la beauté que pour l'usage des confiseurs et 
des glaciers ; on la cultive principalement à Tag- 
gia , à San-Remo et à Menton. 

N b III. 

Citrus medica cèdra fructu pajvo Salodiano. 
Citronier de Salo : Petit Cédrat i.Cedrino : Cedra- 

tello. \ 
Citrum Salddianuxri parvum , bonitate pritnum-. 

Ferr. Hesp. 
Cedrato di Garda. Volc. part. 2 , ,p. 5g. 

Le petit cédrat de Sdlo est un fruit très fin , qui 
est recherché pour l'arôme de Téeorce extérieure, 
et pour la délicatesse de Féeqrce intérieure. Il pa- 
roi t originaire de Salo sur le lac de Garda, où sa 
culture est très étendue ; on en cultive aussi à 
Nervi , à Pegi , à Final , où on l'appelle cedrino. C'est 
une variété qui ne diffère du cédrat de Florence 
que par la feuille , qui dans celui-ci approche du 
limonier, et dans celui de Salo es t.tout-àfait égale 
à celle du citrbuier, çt par ^la^iive : du fruit qui 
est un peu plus ovoïde : on prétend que le cédrat 
de Florence le surpasse en goût et en parfum. 
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N° IV, 



Citrus medica cedra flore semUpleno. 
Citronier à fleur double. 
Cedro afior doppio. 

Malum citreum flore pleno , et fructu proliféra : 
Cedro di flore frutto doppio. Volc. p. 117. 

Le cédrat à fleur double est une variété due à 
une surabondance de fécondation , qui a modifié 
le germe qui lui a donné naissance. On Ta ap- 
pelé improprement à fleur double : il est rare que 
ses fleurs soient vraiment pleines et sans étami- 
nes : elles ne sont ordinairement que semi-dou- 
bles , et elles donnent souvent des fruits mons- 
trueux , contenant dans leur intérieur un second 
fruit., Nous aurons occasion d'observer que ce phé- 
nomène est très fréquent dans les variétés à fleur 
semi-double. , 

Hybrides. 

Citrus medica cedra fructu monstruoso aurantiato, 
cortice crasse mucronato , medulla exigua , se' 
minibus ca rente. 

Cédrat monstrueux, ou Cédrat de la Chine. 
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Cedro délia China : Cedro aranciato. 

Citrus medica tuberosa : Pondre. Desfont. Tab. de 

l'Ec, de Bot. p. i38. 
Lima citratà monstruosa sive scabiosa. Fer. f. 337. 
Citrus medica fructu oblongo majori mucronato, 

cortice crasso rugoso. Miller. §. 1. 
Lima Romana. Volc. part. 2 , p. i5g. — Lima ver- 

rucosa monstrosa. Id. p. 162. 

Le gros cédrat orangé est une plante dont les 
rameaux sont courts et roides , aplatis à l'ais- 
selle de la feuille, et formés d'une quantité de 
nœuds très rapprochés , portant des bourgeons 
gros, et qui développent souvent plusieurs pous- 
ses. Ses feuilles , portées par un pétiole gros et 
creux, sont charnues , d'un vert foncé , ovoïdes , 
sans pointe, et souvent coquillées comme celles 
du bouquetier. Les fleurs à corolle extérieure- 
ment rouge sont réunies en bouquet : son fruit 
est de la grosseur du plus gros cédrat ; il a sou- 
vent soixante et dix centimètres de circonfé- 
rence : ordinairement il est rond ou approchant 
de cette forme , presque pointu au sommet où 
Fécorce extérieure se replié en -dedans, et pé- 
nètre au milieu de l'écorce intérieure et même de 
là pulpe. L'écorce extérieure est très inégale , cou- 
verte d'une quantité de tubercules très relevés , et 
de la couleur d'une orange pâle : l'écorce inté- 
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rieure qui forme le corps du fruit est blanche , 
épaisse et coriace ; sa pulpe est mince , acide , et 
ne renferme jamais de pépins. 

On multiplie ce citrônier par la greffe : il prend 
très facilement de marcotte ; il n est gtière cultivé 
en Ligurie que par les amateurs et les pépiniéristes. 
On en voit une plante dans l'orangerie du Jardin 
du Muséum d'histoire naturelle de Paris. 

N° VI. 

Citrus medica cedra aurantiata, folia oblonga, 
petiote hudo , fktre candido , fructu medio sub- 
rotundo , cortice crispo t crasso, exterius croceo , 
intus alboy satisque tenero et in cibatu gratissi- 
mo; medulla colore auranti , jucundœ , dulcL 

Cédrat à fruit doux. 

Cedrato dolcè. 

Malum citreum dulci medulla. Fra.Hesp. p. 73. 

Le citronier k fruit doux est une vraie lumie : 
il réunit plusieurs des caractères du cédrat à ceux 
de l'oranger ; sa feuille est de citronier , sa fleur 
est d'oranger, le fruit a la forme du cédrat et a la 
couleur de 1 orange : son écorce épaisse et déli- 
cate se mange avefc plaisir comme dans le cédrat , 
et son jus, modéré par l'influence de l'oranger a 
un goût doucereux qui est agréable. 
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Cette plante porte souvent des monstres qui ren- 
ferment un second fruit au milieu du premier , de 
la grosseur d'une noix , et couvert de son écorce 
dorée comme dans les. autres fruits : il paroît que 
ce phénomène ,. dû à urçe surabondance d'action 
dans la partie fécondante, arrive plus fréquem- 
ment dans les hybrides que dans les variétés or* 
dinaires ; il est principalement très fréqwçnt dans 
les variétés à fleur seiqi-xtauble, 

N° VIL 

Citrus medica cedra limoni-folia FlùrenHnum , 
fructu parvo , ad Basim lato, in papitta desi- 
nente , odoratissimo , côrtice flavo , intus albo 
tenero, in cibatu gratissimo; medutla acida. 

Cédrat de Florence : Petit Poncire. 

Cedratello di Firenze. 

Limon citratus Petrœ Sancttt. Fiiu Hesp. 

Citrum Florentinum odoratissimum. Mich. Cat. 
Hort. Flor. p. 27. 

Malum citreum Florentinum. Volc. p. 12S. 

Citrus medica Florentina : Citronier de Florence. 
Desf. Tab. de l'Ec. de Bot. p. i38. 

Le citronier de Florence a été mis par Ferraris 
parmi les limons cédrats ; il a en effet des carac- 
tères qui annoncent un mélange de cédrat avec 
le limon. 
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Son port est celui du citronier : il ne s'élève 
qu'en arbuste , et ses branches roides ne se plient 
guère à l'espalier; mais sa feuille est large comme 
dans le limonier , et en a la forme et la couleur : 
elle est remarquable par des taches jaunâtres qui 
rompentle vert clair qui est propre à cette espèce; 
sa fleur est formée dune corolle plus petite que 
telle du limonier et du citroniefr ordinaire , et est 
nuancée au-dehors d'un rouge plus vif. Son fruit 
est de la grosseur d'un limon ordinaire : il est tu- 
berculeux , plat du côté du pétiole , pointu à l'au- 
tre bout, formé d'une écorce extérieure mince , 
jaune clair , et pleine d'un aromate délicieux , et 
d'une écorce intérieure épaisse, blanche , très fine , 
d'un gpût agréable , et dont on fait des confi- 
tures exquises. Sa pulpe, renfermée en neuf loges 
très minces , est verdâtre et acide. . 

Cette variété, qui paroîtune hybride du limo- 
nier, est très estimée : elle craint beaucoup le froid ; 
on la cultive peu en Ligurie : elle est très répandue 
en Toscane ; je ne l'ai jamais vu multiplier que de 
greffe. 



CHAPITRE III, ART. II. lo5 

ARTICLE II. 

Du Limonier. • 

Citrus medica limon flore polyaridrio, sœpe agynio, 

corolla intusalba , exterius rubea, folio in sum- 

mateneritate violaceo, petiolo articulato ,fructu 

flavo , obovato , cortice tenui , medulla ampla , 

grate acida. 
Limonier : Limon. 
Limone : Limone. 
Limoun ( limon J. Ebn-Beitar, Dict. des Médic. 

si m p. m anus. arab. de S. G. n. 172. 
Limoun (limon). Ebtc-àyyas, Hist. de l'Egypt. man. 

arab. de la Bib. Imp. n. 5g5, olim 673, b. 1. 1. 
Limoun (limon). Abd-Allatif. — Limoun malech 

(limon amer) : Limonhœlu (limon doux). 
Limoun (limon). Ebn-el-Awam, Liv. d'Agricult. 

trad. en Esp. Mad. 18022, t. 1, part. 1, chap. 7, 

art. 29. 
Limones* Jacob, de Vitriac. Hist. Orient, c. 86 , 

p: 170. 
Lumias. Hug. Falc. apud Murât* sub an no 1 169. 
Limon. Math. Silvat. Pandect. med. f. CXXV. 
Limoncellorum plantes. Comput. ann. i333, in 

Hist. Dalph. t. 2 , p. 276 et 279. 
Lumie. Bectgiven. traduct. d'Aldob. da Sien. 
Limones. Liv. d'Administr. de la -ville de Savone, 

à Tannée 1468. 
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Limones. Salm. ad Sol. p. 672. 

Malus limonia acida. Bauh. p. 436. 

Limon vulgaris. Fer». Hesp. 193. 

Citrus limon. Miller. Dict. 

Limon vulgaris. Commelyn. Hesp. Belg. 

Limonier : Limon* Olivier ra Serres. Théat. 

Limon vulgaris : Limonier. TotrRNEF. de Re Herb. 

p. 61 1. 
Limon vulgaris : Limon volgare. Volc. p. i53 

et x54- 
Limonia. Mqnard, et Bauhin. . 
Limonia mala. Camerarius în Math, et Dodoa. 

Hist. Stirp. 
Limonia malus. Blackweix. Herb. pi. 36a. 
Limone. Targ. Inst. Bot. t. 3, p. 167. 
Citrus limon. Liwn. Spec. Plant. 
Citrus medica acida : Citronier aigre. Desf. Tab» 
. da l'Ecole de Bpt. p. *3ft. 

Le limonier est une espace riche en .variétés, 
et plus riche encore N en hybrides. Le type est un 
fruit obi&Qg dont l ecoroe extérieure eit Lusse jau- 
nâtre, niiooe et pleiae d'un arôme caustique, et 
Tëcorcë intérieure presque nulle, blanche, coriace, 
très adhérente à la pellicule qui enveloppe les 
loges. Sa pulpe est d'un blanc- jaunâtre, abondante, 
et renferme en quantité un jus acide agréable et 
aromatique, qui fait le prix de ce fruit, et dont 
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on se sert pour assaisonner les mets , et faire des 
boissons. C'est ce type qui se reproduit le plus 
souvent de semence : cependant il est très fréquem- 
ment modifié par la fécondation , et il en résulte 
une foule innombrable de variétés qui s'attachent 
et se confondent avec les hybrides du citronier 
et de l'oranger. 

A mesure que l'écorce épaissit, le limonier s'é- 
loigne de son type et se rapproche du cédrat : je 
n établis pas en principe pour cela, que tout limo- 
nier dont le fruit a 1 ecorce charnue soit une hy- 
bride : ce phénomène peut arriver jusqu'à un 
certain point indépendamment de l'influence du 
citronier , et il y a des limons dont l'écorce est 
plus épaisse que dans le type , et qui n'ont point 
cependant lç moindre indice de cédrat : ce sont 
des variétés dues aux accidents de la fécondation. 

Le limonier s'attache aussi au bigaradier et à 
l'oranger à fruit doux par un très grand nombre 
d'hybrides , qui forment la classe nombreuse des 
limes : de ce côté cependant la ligue de division 
est plus marquée, et il est difficile de confondre 
ces espèces mélangées avec les variétés. 

Nous commencerons par la description du type: 
nous choisirons ensuite les variétés qui sont assez 
marquées pour offrir une différence sensible avec 
leur modèle : nous parlerons ensuite des hybrides 
qui l'attachent au citronier, ou des poncires, 
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et nous finirons par décrire celles qui l'attachent 
aux orangers, ou les lumies. 

Pour les réduire à leur ordre naturel , il faut 
placer dans le centre le type, s'étendre d'un côté 
vers le citronier , de l'autre côté vers les oran- 
gers, et saisir en chemin, premièrement toutes 
les variétés qui sont remarquables , et ensuite les 
hybrides qui forment l'anneau qui lie toutes ces 
races ensemble. 

En m'étendant vers le citronier , je trouve un 
grand nombre de limoniers à écorce épaisse et iné- 
gale presque toujours oblongs , et qui se ressem- 
blent en tout, excepté dans la grosseur : je n'en fais 
que trois variétés : la première est le limonier à 
fleur semi-double dont le fruit est régulièrement 
ordinaire; la seconde est le limonier, à jus aigre, 
et la troisième est le limonier à jus doux ; leurs 
sous-variétés sont innombrables : ainsi je les pas- 
serai sous silence. 

Sortant des variétés je passe aux hybrides du 
citronier, et je n'en reconnois que de deux races 
dont chacune a dessous- variétés, distinguées seule- 
ment par la grosseur du fruit , et par des modifi- 
cations insignifiantes de forme. 

La première de ces hybrides est le limon-cédrat 
à fruit oblong tuberculeux, ou le pondre à fruit or- 
dinaire : la seconde est le limon-cédrat à fruit 
ovoïde et à écorce unie, ou leponcire à fruit fin, 
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dont la variété plus remarquable est la pomme de 
paradis. 

Je me replace ensuite de nouveau auprès du 
type , et je rencontre des variétés qui renchéris- 
sent sur l'espèce principale par la finesse et l'odeur 
de l'écorce, et par l'abondance et l'arôme du jus. 
Elles sont toutes à fruit presque rond :1a première 
est le limonier à fruit fin, ou le lustrato de Borne: 
la seconde es t le limonier ligurien , vulgo bugnetta: 
la troisième est le limonier à petit fruits vulgo ba- 
lotin d'Espagne. 

Je rencontre ensuite les hybrides de l'oranger : 
elles sont si nombreuses qu'il est impossible de 
les suivre dans toutes leurs modifications. Je les par- 
tagerai cependant en deux classes : hybrides du 
bigaradier , et hybrides de l'oranger à fruit doux : 
je mets à la tête des premières la lime bergamotte, 
et la lime deNaples: je mets à la tête des secondes 
la lime sucrée , ou le limon orangé à jus doux : 
toutes les autres races de cette nature ne sont que 
des modifications de celles-ci. 

L'ensemble de ce tableau forme l'entière ramifi- 
cation du limonier : j'ai bien examiné la foule des 
variétés de Ferraris , de Volcamerius , et de beau* 
coup d'autres auteurs : je les rencontre toutes 
dans celles que je viens de nommer : ainsi je crois 
inutile d'en faire des descriptions isolées : elles ne 
feraient que répéter sous des noms différents les 
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mêmes objets diversifiés quelquefois seulement 
par de légers accidents qui ne méritent pas detre 
remarqués. 

Variétés. 
N° VIII. 

Citrus medica limon fruc tu ovato, crasso, etgrate 

acido. 
Limonier de Gênes. 
Limone Genovese. 

Limon Liguriœ ceriascus. Fer. p. 195, 19g. 
Limon vulgaris. Tourne*. Hîst. Rei Herb. p. 6m. 
Malus limonia acida. G. B. Pin. 436. 
Limonia malus. J. Bauh. 1, g6. 
Limon vulgaris : Witte limoen. Commelyn. Hesp. 

Belg. 
Limon vulgaris : Limon vol gare. Vote. p. iô3 

et i54- 
Citrus medica acida : Citronier aigre. Desfort. 

Tab. de l'Ec. de Bot.;p. i38. 

* 

Le limonier de .Gènes est un arbre vigoureux 
qui s'étend assez en espalier, et qui porte abondam- 
ment desfruits : sa tige , ses branches , sa feuille, 
et sa fleur ont les mêmes caractères que les autres 
limoniers; il ne porte pas d'épine , et il fleurit 
«continuellement depuis le printemps jusqu'à Tau- 
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tomne. Le fruit varie selon les individus différents 
que l'on en cultive : il a en général une forme 
ovoïde , une écorce un peu épaisse, tantôt unie, 
tantôt un peu raboteuse, et un jus abondant et 
aigre. Il est cultivé presque sur toute la côte de la 
Ligurie, depuis laSpesia jusqu'à Hieres. C'est la 
variété qui fournit le plus de fruits au commerce, 
parceque ayant l'écorce un peu plus charnue , ils 
résistent davantage dans les envois que Ton en 
fait pour le nord. 

Il est multiplié parla greffe; mais on en obtient 
souvent de semence qui ont exactement les mêmes 
propriétés : on distingue ceux-ci par l'épine qui 
les accompagne presque toujours* 

N° IX. 

Citrus medica limon fruclu ovato^ cortice glabro , 

tenui , medulla acidissima. 
Limonier à fruit fin : Lustrât. 
Limone fino : Lustrato. 
Limon acris : Malus limonia minor acida.'H. R . Par. 

Tournef. Inst. Rei Herb. p. 621. 

Le limonier à fruit fin ou le lustrato , est la va- 
riété la plus estimée parmi les limoniers. Son arbre 
a la forme et le port du limonier ordinaire, mais 
son fruit qui est ovoïde et gros, est formé d'une 
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é cor ce unie, luisante , et si mince, que Ton peut 
à peine en distinguer le blanc. Sa pulpe est très 
fine, et renferme un jus abondant, acide, agréable, 
et plein d'un arôme délicieux. On prétend que ce 
fruit ne vient nulle part aussi parfumé qu'à Rome, 
où il est connu sous le nom de lustrato : en Ligurie 
on en cultive plusieurs variétés connues sous* le 
nom de Saint-Remo, de Bugnetta , et de Balotino 
di Spagna. Cette dernière porte un fruit plus pe- 
tit, mais qui a tous les caractères du lustrato : le 
balotino paroît servir de passage du lustrato à la 
lime de Naples , qui est un limon un peu plus pe- 
tit, et qui le surpasse en finesse et en arôme. 

Ce balotin est tout-à-fait différent de celui que 
Ton cultive sous ce nom au Jardin des Plantes à 
Paris : celui-ci paroît un limon cédrat ou. poncire , 
et celui dont nous parlons est un vrai limonier à 
fruit rond qui ne diffère du lustrato que par la 
grosseur. 

N° X. 

Citrus medica limon medulla acido-carente. 
Limonier à fruit doux. 
Limone dolce. 

Limon dulci medulla. Tournef. J. H. R. p. 621. 
Malus limonia major dulcis. C. B. Pin. 436. — Ma- 
lus limonia minor dulçis. Id. 436. 
Limon doux. Miller. 
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Limons doux. Olivier de Serr. 

Limon dulci medulla : Zoete limoen van Ferra* 
rius. Commelyn* Hesp. Belg. 

Limon dulcis vulgaris : ital. Limon dolce ordina* 
rio. Volc. p. 167 et i58. — Limon Lusitanus 
dulci medulla : Limon da Portugal dolce. In* 
p. i33. 

Limon dulci medulla vulgaris : Limon dulci me- 
dulla Olysipponensis . Ferr. Hesp. p. 227, 229 et 
2&3o. — Lima dulcis : ital. Lima dolce : Limetta 
Hispanica dulcis. Volcam. p. i65 et 166. 

Citrus medica limon : Lime douce. Desfont. EcoL 
de Bot. p. i38. 

Le limonier à fruit doux est connu presque 
par-tout sous le nom de lime douce ( lima dulcis)* 
La nature de son jus le faisant sortir des caractères 
propres aux limons , on Ta rangé au nombre de 
ces fruits neutres dont on ne connoissoit pas bien 
l'origine, et que l'on a distingués lorsqu'ils appro- 
choient du limon par le nom de limes. Je ne com- 
battrai pas cette opinion , mais je ne puis non 
plus l'adopter; car ce limonier ne porte aucune 
trace de l'oranger, ni dans la feuille, ni dans la 
fleur, ni dans le fruit : son jus n'a pas, il est vrai, 
l'acidité du limon , mais on ne lui trouve pas nton 
plus le sucré de l'orange; il est en un mot plutôt 
insipide que doux. Cela pourroit bien être du i 

8 
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une imperfection dans les organes qui les rendrait 
incapables d'élaborer la sève dont il se nourrit et 
d y développer l'acide citrique: dans ce cas il seroit 
plutôt un monstre qu'une hybride , et cette mons- 
truosité étant propre à la plante , et commune à 
tous ses fruits , forme une vraie variété qui me 
force à le ranger dans la liste des limoniers. 

Je ne m'étendrai pas sur sa description : que 
l'on se figure un limonier dont le fruit a le jus 
douceâtre, et la pulpe extrêmement blanche : 
c'est précisément la lime douce : elle se divise en. 
plusieurs sous-variétés qui ne se distinguent 
l'une de l'autre que par la forme, la grosseurou la 
finesse du fruit : la plus commune porte un limon 
moyen arrondi, souvent chiffoné sur la pointe* 
à écorce épaisse et à pulpe blanche et douceâtre. 
J'en ai vu une plante assez belle à Versailles , où 
on l'appelle lime douce : on en trouve par-tout en 
Ligurie, où l'on cultive plusieurs sous -variétés 
dont la plus connue porte des fruits qui ont une 
pointe alongée , et sont réunis trois à quatre sur 
un même pédoncule. 

N° XI. 

Citrus limon flore semipleno. 
Limonier à fleur sèmi- double. 
Limone afior semidoppio. 
Limonier à fleur double* Miller , Dict. 
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Le limonier à fleur double est un arbre dont les 
fleurs portent beaucoup de pétales,mais qui ne sont 
pas pour cela tôut-à-fâit stériles: on ne peut pas 
donner la description de son fruit : il change 
selon les variétés auxquelles se rapporte la plante 
que l'on obtient avec cette monstruosité; en géné- 
ral , il tend aussi à recevoir des modifications ex* 
traordinaires dans sa forme, et il ne porte point 
de graines. Cette variété est très rare. 

• 

Hybrides, 
N° XII. 

Citrus medica limon fructu citrato, oblongo , cor*. 

tice rugoso , crasso et edulL 
Pondre d'Espagne : Limon-cédrat. 
Limone-cedrato. 
Ponciles. Olivier de Serr. 

Poncira, qûasipoma cerea. Saxmas. ad Solin.p.6^2- 
Limon sponginus. Fera, p. 29g et 3oi. 
Poncires, quasi poma citri. G. Bach. Theat. Bot. 
Limon citratus : Limon cedrato. Vote. p. i63. 
Limon citratus : Mala limonia citrata* Tourne*. 

621. 
Citrus medica Balotina : Citronier Balotin. Des* 

eoht. Ecole de Bot. p. i38. 

Le limonier cédrat à fruit tuberculeux est un 



</ 
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.poncire qui a le port du limonier, et dont les 
fruits y presque toujours oblongs , ont une écorce 
raboteuse , épaisse et mangeable : ils sont cepen- 
dant moins délicats que. les limons cédrats à 
écorce lisse: on. en cultive beaucoup en Ligurie. 
Ses variétés sont innombrables : on peut mettre 
de ce nombre le limon striatus amalphitanxis , le 
limon rosolinus, et autres rapportés par Ferrari s 
ainsi que les limonium citratum , de Volcamerius, 
pag. 161 , et plusieurs autres. 

Je crois que l'on peut ranger aussi dans cette sé- 
rie la variété que l'on cultive au Jardin des Plantes 
à Paris , sous le nom de balotin : elle en a le port 
et la physionomie, et si la description que les 
jardiniers m'ont faite de son fruit est exacte, elle 
appartient aussi sous ce rapport aux poncirçs. 

N° XIII. 

Citrus medica limon fructu citrato, ovato> cortiee 
glabro , crasso, cibatu .gratissimo , pulpa fere 
nulla acidula , vulgo Pomum ParadisL 

Poncire de S. Remo , ou Pomme de Paradis* 

Limone cedratofino : Porno di Paradiso. 

Pomum ParadisL Ferr. p. 3o5 et 307. 

Limon citratus : Limon cedrato. Volc. p. i63* 

Le limon cédrat à écorce unie est principale- 
ment celui qui a été appelé poncire : c'est un arbre 
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qui a le port du limonier, et qui donne des fruits 
ovoïdes dont lecorce extérieure est lisse comme 
dans les limons, et l'intérieure épaisse comme 
celle des cédrats : cette écorce est d'une blancheur 
éblouissante et d'une délicatesse exquise : on la 
mange crue avec du sucre , et on la confit : en Li- 
gurie , où l'on est gourmand de ce fruit , on le cul- 
tive dans presque tous les jardins. Il y en a qui 
portent des fruits d une grosseur si extraordinaire 
qu'ils surpassent les plus gros cédrats. Là variété 
la plus estimée est celle appelée pomme de para- 
dis : c'est un poncire beaucoup plus gros qu'un 
limon, et dont Técorce est si épaisse quelle n'a 
presque pas de pulpe. 

Je ne donnerai pas la description de toutes les 
variétés rapportées par Ferraris et par Volcame- 
rius : elles ressemblent toutes à celles-ci, et en 
général sont marquées des mêmes caractères. 

Les poncires manquent tpujoure de semences : 
je n'ai jamais pu leur en trouver une seule. 

. « JY * a. JL V «* , . 

1 

CitrU6\mèdim limon* aurantiatefructu ovato> cro- 

ceo , medulla dulcissima, •,! ;-, , . 
Lime sucrée. \ -A : / ' : 

Limoiie aranciata : Lima dolcissima. . t 
Limon/ïdccharatys.swe, dulcùsimus '•;, Limon Zu* 

therMdoke.^o^Q» t, % 9 p. i33 et *54 / 
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La lime sucrée , ou le limon à pulpe d'orange 
est une hybride qui a conservé tou* les caractères 
du limon dans la feuille et dans l'extérieur du 
fruit, mais dontla pulpe est sucrée comme celle des 
oranges : cette variété est presque la même • que 
le limon saccharatum coniferum , de Vote, p. i5g 
et 160, et le limon lusitanie augustalis dulci me* 
dulla , du même auteur, p. i33. On cultive en 
Ligurie une grande quantité de ces hybrides ; 
mais, d'un jardin à l'autre, on observe qu'elles 
différent par de légers changements qui les modi« 
fient à l'infini, 

Citrus medica limon aurantiatafructuparvo, sua* 
vissime odorato, vulgo Bergamotto. 

Lime Bergamotte. 

Limone Bergamotto. 

Limon Bergamotta , aliis Aurantium Bergamotta. 
Volc. t. i, p. i55 et i56. ' • ' . 

Citrus medica Bergamium : Oranger Bergamotte. 
Cesfoht. Tab. de l'Ec. de Bot. p. i38. 

La bergamotte est une variété dont la plaùtè 
s'élève fort peu : elle vient en plein vent plutôt 
qu'en espalier : les branches en sont longues et 
pliantes : les feuilles, souvent un peu coquillées, 
posent sur un pétiole très long, régulièrement 
ailé comme celui des orangers, et ressemblent par 
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la forme, et la couleur à celles de l'oranger amer : 
sa fleur est blanche , et a vingt étamines comme 
dans l'oranger : son fruit est petit , quelquefois 
un peu mamel oné au sommet, et souvent de la 
forme d'une poire : il jaunit dans la maturité , et 
prend la figure et la couleur du limon : son écorce 
lisse et mince contient dans les vésicules dont 
elle est remplie une huile essentielle d'une odeur 
suave et piquante qui fait le mérite de cette va- 
riété : sa pulpe aigre et amere n'est d'aucun usage. 

Il est aisé de reconnoître dans ces caractères 
une hybride du limonier et de l'oranger : on trouve 
le premier dans le fruit , et on reconnoît le second 
dans les feuilles et les fleurs : mais la bergamotte 
renchérit sur ces deux espèces par la suavité de 
l'arôme qui est délicieux, et dont on fait des es- 
sences très recherchées : les agronomes n'ont pas 
cru qu'elle pût avoir reçu cette odeur des deux 
plantes qui ne l'ont pas elles-mêmes , et on a dé- 
bité que cette variété étoit le produit d'un limonier 
greffé sur le poirier bergamotte, avec le fruit du? 
quel l'odeur de cet agrume n'a pas cependant de 
rapport : mais on est maintenant convaincu que 
ce n'est qu'avec les mêmes principes différemment 
combinés que la nature diversifie si prodigieuse- 
ment ses produits , et qui par oonséquent il est 
très possible que la combinaison des principes 
odorants du limonier avec ceux de l'oxanger don*- 
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nent un résultat encore plus exquis. J'ai remarqué 
ce phénomène dans la plupart des mélanges du 
genre citrus : \e cédrat de Naples a certainement 
un arôme plus exquis que celui du limon et de 
l'orange isolés, et la lime de Florence est un pon- 
cire dont le parfum surpasse celui des cédrats 
ordinaires. On peut faire la même remarque à l'é- 
gard de la pomme de paradis dont l'écorce l'em- 
porte par l'abondance et la délicatesse , sur celle 
même du type des cédrats ou du cédrat des Juifs. 

N° XVI. 

Citrus medica limon aurantiata fruçtu pusillo , 
globoso ,cortice glabro , ùènui, odorato, medulla 
acida, gratissima. 

Lime de Naples à petit fruit. , 

Limoncello di Napoli. 

Limon pusillus Calaber, Ferr. p. 209 et 2 1 1. 

Limon pusillus Calàber : Calabrisè Limoen. Cont- 
meltn. Hesp. Belg. n. 3. 

Limon Calàber ; Limon Calabrese. Volc p. x44* 

La lime de Naples est un petit limonier qui tient 
à l'oranger dont il est une hybride : il $'éleve très 
peu : ses branches minces jaunâtres ne se prêtent 
pais à l'espalier comme les limoniers ; ses feuilles 
petites et foneées ont le pétiole ailé : l'épine qui 
tient à leur aisselle est si précoce et si constante 
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qu'il est difficile de pouvoir détacher des bour- 
geons propres à greffer : la fleur est petite, et la 
corolle en est entièrement blanche : le fruit est le 
plus petit des limons d'Europe : il est rond et 
porte le pistil à son extrémité : l'écorce en est jau- 
nâtre, unie, extrême ment mince , et très odorante: 
la pulpe abondante renferme un jus acide, agréable 
par son arôme et par sa finesse : ce. fruit est un 
des plus estimés parmi les limons. 

Il ne porte point dé semence : on le multiplie 
par la greffe en 1 fente, parcequ il est difficile d'eti 
tirer des bourgeons à cause de l'épine qui les ac- 
compagne touj ours. • ^ : 

Volcamerius en décrit deux variétés, dont 
l'une approche beaucoup de celle-ci : la pre- 
mière qu'il appelle ballinus Hispanicus , ballotin 
ii Spagna. V. p.. 169 et 16©., et dont la feuille 
est linéaire /le fruit jaune, rond et petit, la pulpe 
trerte, et le jus abondant^ acide >:et agréable r n'est 
qu'une variété du lustrato; mais la seconde ,' qu'il 
jppelle limon irritator appetentiœ : limon aguzza 
appetito , est sûr emônt une hybride du bigaradier, 
une vraie lime dans laquelle les caractères des 
deux espèces sont fondus et combinés : sa fleur est 
petite et blanche , s on fruit est , rond et a la gros- 
seur d'une noix : il porte le pistil sur lai pointe du 
fruit:il.e$tfQiige, ep tivèrt d'.iuae'écorce très mince, 
sentant le musc ; I# jus en est acide, mais agréable. 
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ARTICLE III. 

De l'Oranger bigaradier. 

Citrus aurantium Indicum , flore icosandrio , co- 
Tolla alba, folio petiolo alato, fructu globoso 9 
aureo , medulla acri et amara. 

Bigaradier : Bigarade. 
' Arancio forte : Arancia forte. 

Narendj (orange), Aviceu. 1. 5, strm. ï , tract 6* 

Narendj r ( orange ). Damasc. in Anthidot. 

Narendj (orange). Abd-Allatif, Relat. de l'Egypte 
trad. de l'arabe par M. de Sacy, p. 1 15. 

Otrodj modawar (citron rond). Massoudi, rap- 
porté par M. de Sacy dans sa trad. d' Abd-Allatif. 

Narendj (orange). Ebn-Beltar, Dict. des Médic. 
simp. manusc. ar. de S. G. n. 172. 

Narendj (orange). Ebn-Ayyas, Hist. de l'Egypte, 

, manusc. ar. de la Bibl. Imp. n. 5<}5, olim 6^3 , 

• lv t. -L 

Narendj (orange). Eb^t-el-Awam , Liv. d'Àgric. tra- 
duit en esp. Madrid, 1802, t. 1, part. 1, chap. 7, 
art» 3o. 

Orenges : Poma citrina acidi seu pontici sapo- 
ris. Jacob, de Vitriac. Hist. Orient, cap. 86 , 
p. 170 et 171. 

Arangias. Hug. Falc. apud Murât, sub ann. 1 16g. 

Citrangulum Neran&iurn, L pdmum, lat. grœc* 



2/ 

k 



CHAPITRE III, ART. III. Ia5 

Citromolum. Mat. Silv^t. Pand. Med. f. LVIH 

et CXXV. 
Acripomum : A cripomorum Arbores : vulgo Aran- 

gia. Nicol. Spec. de Sic. reb. c. 7, apud Murât. 

t. 10, c. 1069. 
Arangium. Coroput. an. i333 , in Hist. Dalpb. t. a , 

p. 276 et 279. 
NeçàvTttov (Nerantzion). Scoliast. Nicanbri , et 

Myrepsus. 
Arantium : Malum. * .arantium. Blond. Flav.Ital. 

Host. p. 420* 

Citranguli • . In traduc. Avicennaç et 

1 Damasc. édit. de Venise, i564, p. 289. 
A ranci um : Aranciorwn succi. Silvius , in traduc. 

Mesue. 
Citrangulum : Narantia : Aurantia. Salm . ad Solin. 

p. 67a. 
Ârangi : A irange : Orange (en langue romane). 

Gloss. de la Lang. Rom. par Roquefort. 
Arangia : Arangium, lat Glosa, de la Lang. rom. 

par Roquef. 
Melarancio, Ser. Brumet. latin, p. 4« 
Melarancia. Cirif. Calvan- V. Voc: de la Crusc. 

t. 6 , p. 11, édit. de 1738. 
Melarancio. Giov. m Rokig. Vocab. lieu cité, 
Aranzcu Cirif. Calv. lieu cité. 
Cetrangoli. Bewciv. trad. d'Aldobr. da Sien. 
Melaranci : A ranci :Aqua difiard'ArancL Boca ce ♦. 
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Citranguli sive Cetroni. In Àrchiv. Savon, sub 

an. 1472. 
Citruli. Livre d'Administ de la ville de Savorie, à 

l'année 1468. 
Citroni : Aranci. Matiol. Com. de Dioscor. 
Aranci : Aranzi. Gallo , Venti Giorn, 
Citroni (bigaradiers). Giust. Hist. de Gênes. 
Aranci : in Roma Melangole. Castor. Durant. 

Erbar. 
Medici : Mala citrea. Judoco Hondio,* Jïov. Ital. 

Descr. p. 73. 
Melangoli. Priorat. Relaz. di Genov.p. ao et 70. 
Oranges. Abel Jou an, Voyage de Charles .IX à Hier. 
Aranci forti (bigaradiers). Trinci, Agric* 
Melangolo : Melarancia. Font. Diz. Rustic. 
Oranger : Oranger cornu ou Bigarat. . Olivier db 

Naranzi. M ang. Ital. p. 6. 

Melangoli. Ortel. Allant. 

Melangolo. Murât. Catalôgus aliquot vocum Ita- 

licarum, quarum origo aut ignôta aut dubia 

adhuc est ; Antiq. Ital. med. sev. t. 2, p:\1097. 
Melarancio : Malutn aurantiitm a colore. Ferr. 

Orig. ling. Ital. p, ao5. ' .■ . « i .'; , 

Poma autantia : Melangulum : Nerantium : Ma- 

lum Aureum : Aurantium. Fèrri Origt ling* 

Ital. p. j6 et 2i5. 
Naranzi : Arancio : Naranzo. FfiR* Q*ig» ling* Ital. 

p. 16 et 2i5. 
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uàurantiœ. Merula, in Cosmog. part a, I. IV, 

p. 664* • 
Medici (citris mediçis et limonibus). Merul. in 

Cosm. part. 2, 1. IV, p. 697. 
Aurea malus, Hispanis Naranja jructu acido. 

Clus. 
Jurea malus : Mala arantia. Bauhin. 
Arantia. Monard. 
Aurantia mala. Dodon. Hist. Stirp. 
Aurantium vulgare : Gemeene of Zuure , Oranje 

appel. Commel. Hesp. Belg. 
Aurantium vulgare : Malum aurantium. Volc. 

Hesp. Norimb. 
Aurantium. Miller. 
Aurantia. Blacrwel. Herb. p. 34g- 
Aurantium vulgare. Ferr. Hesp. 
Aurantium : Oranger. Tournef. de Re herb. p. 620. 
Citrus narendi. Forskal. Flor. œgypt. arab. 
Citrus aurantium : Arancio forte. Targ. Ist. Bot. 

t. 3, p. 167. 
Citrus aurantium : Citrus petiolis a lotis. Lin. Spec. 

Plant. Hort. Cliff. 379, Hort. Ups. a36. 
Citrus aurantium : Oranger. Desf. Tab. de l'Ec. de 

Bot. p. i38. 

Le bigaradier présente une ramification très 
nombreuse de vraies variétés , et très peu de sous- 
variétés. Il paroît que cette espèce plus constante 
dans la reproduction de son type ne s'en éloigne 
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que pour le diversifier d'une manière très mar- 
quée : il nous sera donc plus facile de donner le 
tableau de ses dérivés jusqu'aux hybrides. 

Le type est le fruit connu sous le nom de biga- 
rade : aurantium vulgare medulia acri. 

Ses variétés sont au nombre de six. Le type fait 
la première. 

La deuxième est le bigaradier à fleur double. 

La troisième est le bigaradier à feuille de saule» 

La quatrième est la riche dépouille. 

La cinquième est le petit chinois. 

La sixième est le chinois à feuille de myrthe. 

Les hybrides sont au nombre de sept. 

Les deux premières résultent du mélange du bi« 
garadier avec l'oranger ; les deux secondes sont le 
produit du cédrat fécondé par la bigarade ; la cin- 
quième est un oranger modifié par le limonier f 
ainsi que la sixième ; la septième est une variété 
singulière dans laquelle on trouve réunies les trois 
espèces ensemble. 

Nous allons commencer par décrire le type de 
l'espèce. 

Vari^tïs. 
N° XVII. 

Citrus aurantium Indicum vulgare f rue tu acido. 
Bigaradier : Bigarade. 
Arancio forte : Arancîa forte* 
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Aurantium vulgare medulla acri. Fer. p. 377. 
Jurant ium vulgare fructu acido : Aranzo silvestre. 

Volc p. 186 et 187. 
Aurantium vulgare : Gemeene of Zuure Oranje 

appel J. CoMMELYff. 2. 

Malus aurantia major* Bauh. Pin. 436. 

Aurantia mala. Cam. Epist. i5o. 

Aurantium sylvestre medulla acri : Malus aurantia 

syivestris. F. b. 1 , 99. — Oranger sauvage ou 

sauvageon. Tournée. Inst, Rei Herb. p. 620. 
Citrus narendi malech (orange amere). Forskal. 

Flor. aegypt. arab. 
Aurea Malus fructu acido. Cltjs. 
Aràncio forte : Aràncio salvatico : Arancio da 

premere. Targ. Ist. Bot. t. 5, p. 167. 
Citrus aurantium petiolis alatis. Lin. Spec. Plant. 

Hort. Cliff. 379 , Hort. Ups. a36. 
Citrus aurantium : Oranger. Desf. Tab. de l'Ec de . 

Bot p. i38. 

Le bigaradier est une espèce qui s'élève en ar- 
bre , et qui s'arrondit d'une manière agréable : la 
feuille mince et lancéolée a le pétiole garni de deux 
ailes qui sont plus prononcées que dans l'oranger 
à fruit doux ; mais rien ne le distingue davantage 
de celui-ci que la fleur, qui est, dans le bigaradier, 
plus suave et plus abondante en arôme : ce n'est 
en effet que pour la fleur qu'il est cultivé à Paris f 
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dans les pays froids , et dans une partie des pays 
méridionaux, où on la distille et où on en fait des 
eaux de senteur délicieuses. A Grasse, à San-Remo, 
à Nice, on ne le cultive qu'à cet effet : il est cultivé 
pour en avoir le fruit en Toscane et en Romagne, 
où Ton s'en sert pour assaisonner les légumes et 
les poissons, ainsi que Ton fait du jus. des limons; 
c'est le seul usage auquel on puisse destiner ce 
fruit , puisque son écorce repferme dans ses vé- 
sicules un arôme caustique, et d'une amertume 
insupportable , et que son jus réunit à un peu 
d'amertume une acidité assez forte. - 

Les jardiniers de Paris ont remarqué plusieurs 
sous-variétés de la bigarade dont on ne fait point 
de cas dans les pays méridionaux. 

Mais ces jardiniers sont si peu d'accord entr'eux 
dans les noms qu'ils leur donnent, ainsi que dans les 
caractères pu accidents qui les déterminent , qu'il 
est difficile de bien en fixer la nature : en général 
ils n'ont en vue dans cette classification que la 
plus ou moins grande abondance de fleurs que 
rapportent ces différentes variétés , et j'ai observé 
que cette différence dans la floraison dépend d'un 
rapprochement plus ou moins grand entre les 
bourgeons qui, étant ceux qui donnent la fleur, la 
font paroître plus ou moins abondante en propor- 
tion de l'intervalle qui existe entre un bourgeon 
et l'autre. Du reste, les noms qu'ils leur donnent ne 



CHAPITRE III, ART. III. 129' 

sont pas tous bien propres à la nature de l'arbre : 
ils appellent bigaradier à fleur grise une variété 
dont la fleur en s épanouissant très promptement 
n'offre pas les anthères aussi jaunes que dans le 
bigaradier ordinaire ; ils donnent le nom de biga- 
rade couronnée à une plante dont le fruit est sou- 
vent légèrement mameloné à la pointe: ilsdonnent 
le nom de Pomme d'Adam à une bigarade dont la 
feuille est un peu moins lancéolée, et les bourgeons 
très rapprochés et sans épine. Ils appellent enfin 
du nom de bigarade cornue un bigaradier commun 
qui porte quelquefois des fruits monstrueux qui 
ont une forme cornue. 

Toutes ces variétés cependant ont si peu de dif- 
férence en tr' elles qu'il ne vaut pas la peine de les 
décrire. 

Le bigaradier est généralement le sujet sur le- 
quel on greffe les autres espèces d'agrumes : on le 
greffe sur lui-même pour en avoir des* individus 
qui s'étendent moins, et qui sont plus propres à 
être cultivés dans les vases. 

En Ligurie il est appelé margaritino , ou oranger 
de Sainte-Marguerite. 

N° XVIII. 

Citrus aurantiurn Indicum flore semipleno , fructu 
scepe fœtifero , medulla acida, 

9 
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Bigaradier à fleur double et serai double , à fruit 

souvent monstrueux. 
Arancio forte a fior doppio e semidoppio, e a 

frutto spesso fetifero. 
Aurantium flore duplici. Ferr. p. 387 et 3g ié 
Aurantium flore pleno : Aranzo con fior doppio. 

Volc. p. 201 et 202. — Aranzo di fior e scorza 

doppia. In. lieu <?ité. 
Oranger à fleur double. Miller. 

Cette variété a été appelée improprement à 
fleur double : il est très rare que ses fleurs soient 
entièrement pleines de pétales : régulièrement 
elles ne sont que semi-doubles, et donnent très 
fréquemment des fruits monstrueux , renfermant 
dans leur intérieur un second fruit. Nous avons 
déjà observé que ce phénomène étoit très fréquent 
dans ces variétés déjà monstrueuses. 

N° XIX. 

Citrus aurantium Indicum salicifolium. 

Oranger à feuille de saule, ou Turquoise. 

Arancio a joglia disalice, ou Arancio Turco. 

Aurantium angusto salicis folio dictum. Boer. Ind. 
ait. a, a38. — Oranger à feuille de saule, ap- 
pelé Oranger de Turquie ou Turquoise. Miller. 
Dict. art. Aur. 
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Citrus aùrantium lunatum : Oranger turc. Desf. 
Tabi de l'Ecole de Bot. p. i38. 

L'oranger turc n'est qu'un bigaradier dont les 
feuilles lancéolées et pointues sont très étroites et 
alongées à l'instar de celles du saule. Il a du reste 
tous les caractères du bigaradier, soit dans la 
fleur, soit dans le fruit , qui est aigre et amer , et 
qui a la forme et la couleur de la bigarade : il 
n'est cultivé en Ligurie que par les amateurs qui 
ont la collection des variétés , et par les pépinié- 
ristes de Nervi qui le multiplient de greffe pour 
leur commerce des plants. On en conserve un in- 
dividu au Jardin des Plantes à Paris. 

N° XX. 

Citrus aùrantium Indicum crispofolium multiflo- 
rum fructu parvo, amûro et acido. 

Bàuquetier bu Riche dépouille. 

Arancio a mazzetto. 

Aùrantium crispo-folio. Fer. p. 387 et 58g. 

Aùrantium crispo-folio. TotJRNEF.Inst. Rei Herb. 
p. 620. 

jiurantium crispo-folio : Aranzù a foglia rizza. 
Volc. Hesp. Nor. p. 178, 179, 189 et 190. 

Oranger à feuilles, frisées. Miller. 

Citrus .aùrantium multifiorum : Oranger riche dé- 
pouille. Desfowt. Tab. de PEc. de Bot. p. i38. 
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L'oranger à feuilles frisées est une planté qui 
s'élève peu : ses branches sont courtes , droites , 
touffues : ses bourgeons très rapprochés l'un de 
l'autre, portent une feuille ovoïde recoquillée 
qui couvre la tige de tous côtés , et lui donne la 
forme d'un cône arrondi et pointu. Les fleurs sor- 
tant de ces bourgeons si accumulés, paraissent 
couvrir le rameau et présentent un bouquet très 
agréable : le fruit est un peu plus gros que le petit 
chinois , et lui ressemble parfaitement dans le 
goût et dans l'arôme : c'est une bigarade à petit 
fruit: on la cultive en Ligurie , chez les amateurs, 
pour l'agrément, et chez les pépiniéristes, pour 
le commerce des plants : on en cultive un bel in- 
dividu au Jardin des Plantes à Paris , et j'en ai ob- 
servé un individu aux Tuileries qui surpasse en 
grosseur et en beauté tout ce que j'ai vu de cette 
race dans les pays méridionaux. 

N° XXI. 

I 

Citrus aurantium Indicum caule et fructu pumilo, 

cortice et medulla amara , succo acido. 
Oranger nain : Petit Chinois. 
JVanino da China : Chinotto : NapoUno. 
Aurantium Sinense pumilum : Nanino da China. 

Volc. t. x , p. 206 et noj.—jâranzo nanogarbo. 

Id. t. 2, p. 208. — Pomm di Dama. In. t. 2 , 

p. a 10. 
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Aurantium Goanum pumilum, vulgo Sinense. 

Fer. p. 43o et 433. 
Aurantium Sinense : Malus aurantia humilis: 

Oranfe - boom met de Kleine vrught anders 

naantje. Commelyn. Hesp. 10. 
Aurantium pumilum subacri medulla : Oranger 

nain ou Muscade. Miller. Dict des Jard. art. 

Aurantium. 
Aurantium Sinense. Tournef. Instit. Rei Herb.' 

p. 620. 
Aurantium pumiliorem. Clus. 
Citrus aurantium Sinense : Oranger de Chine. Desf, 

Tab. de l'Ec. de Bot. p. i58. 

L'oranger nain est une des variétés les plus 
agréables pour l'ornement des jardins et des mai- 
sons : il a le port d'un arbuste, et il est nain 
dans toutes ses parties : la tige , les branches, la 
feuille, la fleur , et le fruit, tout y est en petit. 
Il vient dans les pots comme un rosier , et ne s'é- 
leve en pleine terre qu'à la hauteur d'un à deux 
mètres : ses rameaux ont la forme de bouquets: 
ils la doivent à la disposition des bourgeons qui 
sont très rapprochés et rangés de manière à les 
couvrir tout au tour de feuilles et de fleurs : ils 
sont dépourvus d'épine, et portent une fleur très 
odorante : le fruit , aigre et amer , a la grosseur 
d'un petit abricot , et est excellent à confire. 
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. L'oranger nain est cultivé à Morviedro , dans 
le royaume de Valence , où l'on fait un commerce 
de Fécorce du fruit , dont les zests desséchés 
sont en usage pour l'assaisonnement des mets. Il 
est aussi très cultivé en Ligurie , et principalement 
à Savone , d où on en fournissent autrefois les ma- 
nufactures de confitures de Gênes. 

N° XXII. 

Citrus aurantium lndicum caule etjructu pumilo, 

myrtifolium. 
Oranger nain à feuilles de myrte. 
Nanino da China afoglia di mirto. 
Aurantium myrteis foliis Sinense. Ferr. p. 43o. 

L oranger nain à feuilles de myrte est une sous- 
variété qui étoit encore inconnue en Europe à la 
moitié du dix-septieme siècle : Ferraris la rapporte 
comme une espèce exclusive à la Chine : Comme- 
lyn et Volcamerius n'en font pas mention : elle est 
cultivée maintenant en Toscane et en Ligikrie par 
les amateurs, mais seulement pour compléter leur 
collection , et par les pépiniéristes pour fournir à 
leur commerce des plants. Il y en a un individu 
au Jardin des Plantes à Paris, etun autre à l'oran- 
gerie de Malmaison. L'oranger à feuille de myrte 
a tous les caractères du petit oranger de la Chine: 
la seule différence qui le distingue de celui-là est 
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la forme de la feuille qui est plus pointue , et qui 
au premier coup-d'œil le fait prendre pour un 
myrte. 

Hybrides. 
Tî° XXIII. 

Citrus aurantium Indicum medulla dulcacida, cor- 

tiCe crasso et amaro. 
Bigaradier à fruit doux. 
Arancio forte a medolla dolce; en Ligurie : Mar- 

garitino dolce. 
Aurantium vulgare fructu dulcacido. Volcamer. 

t. i , p. 189. 
Aurantium vulgare ... sapore.. . rnedio. Fer. p. 374» 
Orange participant de V aigre et du doux. Oliv. de 

Ser. p. 632. 
Aurantia mala. . • . inter dulcia et acida. Dodobt. 

Hist. Stirp. 

Le bigaradier à fruit doux est une hybride de 
l'oranger et du bigaradier : c'est un arbre dont le 
fruit conserve les caractères de la bigarade , dans 
l'écorce qui est épaisse, raboteuse et amere,et 
dont la pulpe renfermée dans une pellicule éga- 
lement amère, est cependant douceâtre. 

On le cultive en Ligurie pour l'agrément, et on 
ne le trouve que chez les amateurs. Les pépinié- 
ristes ne le multiplient point parcequ il n'est pas 
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bien recherché. C'est peut-être une des hybrides 
le plus anciennement connues. 

N° XXIV. 

Citrus aurantium Indicum fructu magno, cortice 

crasso subdulci, medulla acida. 
Bigaradier à écorce douce. 

Arancio forte afrutto grosso e scorza mangiabile* 
Aurantium dulçi l cortice. Fer. p. 433. 
Malus aurantia cortice eduli. Bauh. Pin. 436; 

Lin* Spec. Plant, p. 1100. 

La bigarade à écorce mangeable de Ferraris , pa- 
roi t une hybride de l'oranger à fruit doux ; ni 
Commelyn, ni Volcamefius, ni Miller ne font 
mention de ce fruit. Celui dont parle Clusius, est 
à jus doux : j'ignore où l'on cultive cette variété 
à jus aigre : peut-être même est-ce une variété 
perdue , qui peut cependant se reproduire, si Ton 
seine des graines d'orangers, venus au milieu des 
bigaradiers : c'est pour cela que je lui ai donné 
une place dans ce catalogue. 

N° XXV. 

Citrus aurantium Indicum citratum fructu magno, 
cortice aureo , crasso, amaricante , medulla 
acida et amara. 
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Lumie orangée. 
Lumia aranciata. 
Aurantium citratum. Ferr. p. 4*3 • 
Aurantium maximum : Arancio délia gran sorte. 
Volc p. i83 et 184. 

La lumie orangée, ou l'orange citrée, est une hy- 
bride qui tient de l'orange, du cédrat et du limon: 
sa feuille foncée, large et crépue, approche par sa 
forme de celle de la pomme d'Adam : la fleur nuan- 
cée de rouge appartient au limonier : le fruit très 
gros, rond et aplati, est à-peu-près comme celui 
de l'oranger : lecorce est inégale et raboteuse 
comme celle du cédrat , et sa couleur penche entre 
le cédrat et l'orange : elle se détache facilement 
des loges qui sont aussi très peu adhérentes entre 
elles : la pulpe , blanchâtre et acide , ressemble à 
celle du limon. 

Cette description est celle d'une variété que je 
possède , et qui me paroît une sous -variété de la 
pomme d'Adam: elle diffère eu quelques accidents 
de celle deFerraris et de celle de Volcainerius, qui 
différent aussi un peu entr'elles, mais il faut ob- 
server que ces hybrides ne se conservent i ntactes 
que tant qu'elles sont multipliées par la greffe : 
celles que l'on obtient de sentefnce, sont toujours 
variées par les différentes, proportions de la com- 
binaison : ainsi on rencontre très rarement lés 
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mêmes variétés : mais en suivant les principes 
que nous avons exposés, il est facile d'en«détermi- 
ner les caractères, et de les placer soit parmi les 
lumies , soit dans la classe des limes ou des pon- 
cires. Chacun peut lé faire de soi-même , et les 
rapporter sans difficulté à la variété avec laquelle 
elles ont le plus d analogie. 

N° XXVI. 

Citrus aurantium Indicum fructu maximo, citrate, 

vulgô Pomum Adami. 
Lumie d'Espagne : Pomme d'Adam : à Paris Pom- 

poléon. 
Porno d'Adamo : Adamo. 
Poma Adam. Jacob, de Vitriac Hist. Hier, 
Cabbad. Eb»-Ayyas, Hist. d'Egyp. rapportée par 

M. de Sacy, trad. d'AbdrAUatif. 
Laysamou : Zambau : Bastambon. Ebn-el-Awam, 

Liv.d'Agric. en arab. part. 1, ch. 7, art, 29 et 3 1. 
Toronjo : Limero : Bastambon : Zamboa. Ïd. trad. 

espagn.Mad.1802, t. i,part. i,ch. 7,art 2get 3i. 
Lima vulgo dicta. Mat. SiLVATvPand.Med. f. i35. 
Lomia : Porno d'Adamo. Mat. trad. de Dioscor. 
Pomo d'Adamo : Adamo» G allô, Venti Giorn. 

p. i45 et i5a, 
Toronjo : A zamboa. Herrera. 
Pomiers d'Adam. Charles Hétienne. 
Pomier d'Adam. Oliv. db Séiul • 
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Pomum Adami, Hispanis Toronjas, Gallis Port- 

cires, Lusitanis Zamboas, aliis Malum Assy- 

rjrum. Clus. 
Pomum Ad ami, Gasp. Bauh. pin. Theat. Bot. 
Pomum Adamiy Itàlis Lomie. Càmeràr. in Math. 
Kebbad. Vansleb , Relat. de l'Egypte. 
Citrus turundj befedi. Forskal , Flor. aegyp. 
Aurantium decumanum foliis ovatis, lanceôlatis, 

crassis, lucidis, fructu maximo* Miller. 
Adams appel ofswarte Limoen. J. Commelyn. 
Pompelmus , a Sinensibus Thoe, a Lusitanis Jam~ 

boa, a Belgis Pompelmoes. Volc. t. i , p. 18 1 et 

182, a. b. 
Malus aurantia fructu rotundo maximo pâlies- 

cente, humanum caput excedente. Cat. PL Sam. 

p. 112.-— Venea Sinensium. Martin, Àtl. Sinen. 

— Lusitan. Jamboa. Raii Hist. Plant, p. 1793; 

StoAN. Of Voy to Samaica , p. 4* > ta b- 12 « 
Pompelmoes-boom : Limo decumanus : Lomen cas- 

somba: G&llis Pomsires. Rumphius, Herb. Amb. 

liv. 2, chap. 34. 
Malus aurantia fructu rotuncÇo maximo pâlies- 

cente, caput humanum excedente. Sloan. etc. ; 

Liwir. Spec. Plant, t. 2, p. 110. 
Lumia Valentina. Ferr. p. 32 1. — Limon quidici* 

tur Lumia. Id. p. 317. 
Citrus aurantium maximum : Qranger Chadec. 

DisfowT. Tab. de TEc. de Bot. p. i38. 
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La plupart des- botanistes ont confondu la 
pomme d'Adam avec le pompolmôes ou pampel- 
mous , et les ont réunis tous les deux sous le nom 
de citrus decumanum : Sloane, dans sa description 
de la Jamaïque , nous donne une figure et une 
description qui est tout -à-fait propre à la vraie 
pomme d'Adam ; et il ajoute ensuite qu'il en existe 
une variété qui a la chair d'orange, et dont le- 
corce a la couleur de ce fruit : il caractérise de la 
même manière les deux espèces dans les synony- 
mies latines, auxquelles il les Apporte : je n'ai 
conservé dans cet article que celle qui «toit propre 
à la pomme d'Adam , en laissant à l'article pam- 
pelmous , ce qui convient à cette variété. Rum- 
phius le confond , ainsi que Sloane, dans son her- 
barium amboinense , et a été imité par Linneus et 
par les botanistes qui l'ont suivi. 

La pomme d'Adam est une des hybride» le 
plus anciennement connues : nous en trouvons 
la description dans l'Histoire de Jérusalem, de 
Jacques de Vitry , et dans la plupart des ouvrages 
des auteurs arabes , qui la connoissoient sous le 
nom de laysamou ou zambau : Marco Polo l'a trou- 
vée en Perse en 1270. Elle a été connue sous le 
nom ftAdamo par les anciens agronomes italiens, 
tels que Gallo et d'autres , et par l'Espagnol Her- 
rera, sous le nom de toronjo ou samboas: Mathioli 
l'appelle lomia ; Ferraris Ta appelée du nom de 
lumia valentina , nom qui lui a été donné égale- 
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ment par Volcamerius. Ce fruit est connu en 
Ligurie sous les noms différents de porno d'Ada- 
ma , de pompoleon , de decumano : à Versailles , 
il est appelé pompoleon , ainsi que par les jardi- 
niers de Paris. La pomme d'Adam paraît rapportée 
sous le nom de citrus aurantium maximum , dans 
le tableau de l'Ecole de botanique du Muséum 
d'bistoire naturelle de Paris , où l'on en cultive 
plusieurs individus assez beaux et très vigoureux. 
La pomme d'Adam paroît être une lumie ou une 
hybride de l'oranger et du citronier ( i ) : le port de 
son arbre a pproche de celui du citronier de la Chine; 
ses branches courtcjs , souvent aplaties , portent 
des feuilles larges tantôt lancéolées , tantôt échan- 
gées, quelquefois coquillées,d'un vert très foncé, 
et avec deux ailes très prononcées au pétiole : la 
fleur est grande et charnue comme celle du ci- 
tronier ; elle est entièrement blanche comme celle 
de l'oranger , et porte de 5o à 4° étamines. Elle 
vient eût très gros bouquets : le fruit est rond comme 
une orange d'un volume quatre fois plus considé- 
rable que l'orange ordinaire. Son écorce exté- 

(i) J'ai placé le pommier d'Adam parmi les lumies , parcequ'il 
en présente les caractères : j'avoue cependant que je ne l'ai jamais 
soumis à l'épreuve des semis , comme je l'ai fait pour toutes les 
races qui donnent des semences. Je me propose de le tenter in- 
cessamment, et je ne serois pas surpris que le résultat de cette 
opération me fit découvrir dans cette plante une cinquième es- 
pèce d'agrumes : j'ai déjà beaucoup de données pour le présumer v 
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rieufe est lisse comme dans l'orange, Terte au 
commencement, et dans la maturité d'un jaune 
très pâle : elle est mince et marquée en quelques 
endroits par de légères gerçures comme si elle eût 
été mordue; circonstance qui lui a fait donner le 
nom de pomme d'Adam : sous cette écorce qui est 
d'une amertume insupportable, on en trouve une 
seconde comme dans les cédrats , «épaisse , blan- 
che , coriace et amere : elle renferme ui*e pulpe 
divisée en onze loges très petites , qui contien- 
nent un jus fade et acidulé ; les graines sont cou- 
vertes d'y ne pellicule rougeâtre et formées de deux 
cotylédons blanchâtres. 

On ne cultive cette variété en Ligurie que chez 
les amateurs et les pépiniéristes : on la multiplie 
par la greffe sur le bigaradier. A Salo on la multi- 
plie de semence ; mais elle ne sert que de sujet pour 
greffer les orangers, les cédrats et les limoniers. 
On en voit beaucoup de pieds à Versailles , au jar- 
din des plantes et chez les jardiniers de Paris. Son 
fruit n'est bon à rien ; il est recherché pour sa 
beauté , mais il n'est pas mangeable crud , ni 
agréable à confire. 

N° XXVII. 

Citrus aurantium Indicum folio petiolo alato , 
scepe in summa teneritate violaceo; flore hinc 
albo> inde exterius rub ente } fructu violaceo >me- 
dulla acida. 
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Bigaradier à fruit violet 
Arancio forte afrutto violetto. 
Citrus aurantium violaceum : Oranger violet. Des- 
font. Tab. de l'Ec. de Bot. p. i58. 

Le Bigaradier à fruit violet est une variété sin- 
gulière, et qui est très peu répandue : il n'en est 
point parlé dans Ferraris et Volcamerius , non plus 
que dans les ouvrages des Botanistes qui les ont 
précédés ou suivis : on ne le trouve décrit que 
dans quelques ouvrages modernes. Je n'en ai vu 
le fruit qu'en peinture, chez M.Michel, éditeur 
du traité des arbres, qui le tient des héritiers du 
célèbre Duhamel, et la plante dans l'orangerie du 
jardin du muséum d'histoire naturelle de Paris. 

Cet individu , qui est assez beau , a la physiono- 
mie du bigaradier ordinaire : il en a le port et la 
feuille, et on n'y trouve autre chose à remarquer 
qu'une tête un peu plus touffue : je l'aurois classé 
parmi ses variétés, si le printemps, en réveillant 
sa végétation, ne m'eût offert un phénomène qui 
m'a convaincu que ce n'est qu'une hybride. 

Ses pousses sont de deux espèces; les unes sont 
blanchâtres comme dans l'oranger, et les autres 
sont colorées d'un violet très foncé, de même que 
celles du limonier : ce violet caractérise aussi une 
partie de ses fleurs qui sortent de la même bran* 
che que celles qui sont entièrement blanches : son 
fruit est également nuancé de violet ,de même que 
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l'orange rouge est nuancée de couleur de sang. Je 
ne connois pas la nature de sa pulpe; on m'a assuré 
qu'elle étoit jaune et aigre comme dans la bigarade. 

Il est aisé de concevoir que cette variété n'a dû 
son origine qu'à l'influence du pollen du limonier, 
sur la graine duquel elle est venue : c'est un des 
produits les plus singuliers dont la fécondation 
ait enrichi les jardins. 

Il est à désirer qu'on multiplie cette hybride, soit 
pour le mélange agréable des fleurs , soit pour la 
couleur du fruit, qui paroît d'une beauté supé- 
rieure. 

N Q XXVIII. 

Citrus aurantium Indicum fructu stellato. 

Bigaradier à fruit étoile. 

Arancio melarosa. 

Aurantium stellatum et roseum. Fer. p. 393 et 3g5. 

Aurantium stellatum et roseum. Tournef. Inst. Rei 

Herb. p. 611. 
Aranzi stellati. Volc. part, a, p. 190 et 191. 
Citron mellarosa. Calvel. n. 12. 

On a appelé orange étoilée, une orange dont 
l'écorce présente des côtes un peu relevées qui 
partent du pédoncule et vont aboutir à un petit 
mamelon qui les couronne; ces fruits sont connus 
en Ligurie sous le nom de melarosa , à cause d'une 
odeur de rose que l'on prétend y trouver. La plante 
en est petite ; les branches minces et pliantes ; la 
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feuille oblongue et lancéolée; le pétiole ailé; le 
fruit petit et aplati; FécorCe, divisée en plusieurs 
côtes relevées , a la couleur du limon et une odeur 
suave qui ressemble un peu à la bergamotte : la 
pulpe est blanchâtre et le jus acide ; elle renferme 
beaucoup de semences. 

Cette variété paroît appartenir à la classe des 
hybrides : elle tient à l'oranger par la feuille et par 
la forme du fruit ; elle tient au limon par sa cou- 
leur et par le jus qyi en est acide : son odeur , qui 
est très suave , est apparemment l'effet de la combi- 
naison des principes odorants de ces deux espèces. 

N° XXIX* 

Citrus aurantium Indicum limo-citratum , folio et 
fructu mixto. 

Bigaradier limo-citré à fruit mélangé, ou la bizar- 
rerie. * 

Bizzaria : Arancio di bizzaria. 

Mala limonia-citrataaurantia , vulgo la Bizzaria. 
Petkus nato, Phitologica Observ. de Malo limo- 
nia-citrata-aurantia, vulgo la Bizzaria. Floren- 
tine, 1674* 

Orange hermaphrodite : Aurantium androgynum 
speciei multiplicis , fructu costato suavissimo. 
Et. Calvel. Traité sur les Pépin, n. 29. 

Bizarià : Romœ Mirabilem Hispanicum : Cedrati 
délia bizaria. Volcam. t. 2, p. 171 et 172, a. b. 

10 
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Orange hermaphrodite. Hist. de F Acad. des Scîenc. 
an* 1711, p. 67; et 1712, p. 5a. 

Le bigaradier à fruit mélangé, ou la bizarrerie, 
est rhy bride la plus prononcée, et peut-être la plus 
singulière. 

Elle a été découverte en i644? ^ Florence, par 
un jardinier qui en avoit obtenu le plant de se- 
mence, et qui, ne se doutant pas du phénomène 
qu'il renfermoit , l'avoit condamné , selon l'usage, 
à être greffé. 

Heureusement au bout de quelques années la 
greffe périt, et l'arbre, déjà adulte, poussa des 
sauvageons qui furent oubliés , et qui produisirent 
<:es fruits merveilleux. 

Le jardinier, surpris, multiplia la nouvelle va- 
riété par la greffe, et en fit un débit qui lui valut 
beaucoup d'argent. H fit un mystère de son ori- 
gine , et tout le monde crut qu'elle était due à 
l'industrie du jardinier qui avoit su mélanger, par 
la greffe , les bourgeons de ces trois espèces. Mais 
la singularité du phénomène attira la curiosité des 
philosophes , et il y eut un médecin qui réussit à 
obtenir du jardinier qui la possédoit, l'aveu de la 
vraie origine de cet arbre. Pierre Nato, médecin 
de Florence, est celui auquel nous devons cette 
anecdote : il publia, à cette époque, une disserta- 
tion très savante sur cette hybride dont il donna 
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l'histoire- et une description très minutieuse. Je 
l'ai plusieurs fois comparée avec l'individu que je 
possède^ et avec ceux qui se trouvent à Gène^ dans 
le jardin de M. Durazzo, et j'ai trouvé qu'elle ré •. 
pondoit parfaitement à la nature. 

La bizarrerie est un bigaradier qui porte tout-à-la 
fois des bigarades , des limons , des cédrats de Flor 
rence et des fruits mélangés. L'arbre a le; port du, 
bigaradier; ses feuilles, tantôt de la forme de celles 
de citronier, et tantôt affectant celles de l'oranger t 
réunissent souvent quelque chose de tous le^ deux ; 
il y en a de longues , de rayées et de coquillées.. 
La plupart ont le pétiole ailé comme celles de l'o-i 
ranger. Les fleurs poussent; au printemps et en 
automne: elles ont, ainsi que lç*j feuille^ , des fi- 
gures différentes ; les unes ont les pétales blancs 
à l'intérieur, et à l'extérieur nuances de rougç^ 
et se nouent en cédrats : d'autres d'un blanc pâle^ 
ont la corolle plus grande et plus prononcée , e£ 
produisent un fruit; mélangé: d'autres, dont la 
corolle est tout-à-fait blanche, ne produisent que 
des bigarades; il y en a aussi qui n'ont, point de 
pistil et qui coulent. 

Le fruit suit le caprice du reste de l'arbre : on 
en voit qui présentent une bigarade en forme de 
limon ; d'autres , mêlés de limon et d'orange, sont 
tantôt ronds, tantôt mamelonés à leur sommet; 
d'autres ont l'écorce comme les oranges et la pulpe 
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comme les cédrats : cet arbre porte aussi des cé- 
drats de plusieurs formes, dont quelques-uns par- 
ticipent du oédrat et de 1 orange : on en voit enfin 
d'autres dont la disposition extérieure et intérieure 
présente quatre portions à peu près égales en croix , 
dont deux de fcitron et deux d'orange, et à côté de 
ceux-ci des oranges tout-à-fait simples sans le moin- 
dre mélange. Il faut remarquer que l'orange y est 
toujours à fruit aigre , et que le cédrat a les carac- 
tères du cédrat de Florence. 

La bizarrerie a été d'abord multipliée par le 
moyen de la greffe : on a observé ensuite que les 
bourgeons, dont il étoit difficile de distinguer la na- 
ture,^ développoient souvent que de simples oran- 
gers ou des cédrats. C'est encore un des caprices 
les plus singuliers de cette variété, que de voir le 
cédrat venir d'un bourgeon qui sort de l'aisselle 
d'une feuille d'oranger, et réciproquement l'oran- 
ger d'un bourgeon dont la feuille est de cédrat. Ce 
phénomène trompoit souvent les jardiniers, qui 
n'obtenoient de leur greffe que des plantes à sim- 
ple cédrat ou à simple orange ; ainsi on a eu re- 
cours aux marcottes : c'est seulement de cette 
manière que Ton peut multiplier cette belle race 
avec totrs ses caprices. 

E|le n'est cultivée que chez* les amateurs : elle 
est commune en Toscane ; je n'en ai vu à Gênes 
que dans le jardin de M. Durazzo. 
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ARTICLE IV. 

De l'Oranger à fruit doux. 

Citrus aurantium Sinense flore icosandrio , corotta 

alba , folio petiolo alato , fructu globoso aureo, 

medulla dulci. 
Oranger à fruit doux : Orange douce. 
Arancio domestico : Arancia dolce. 
A ranci : Citroni. Matiol. Com. de Diosc, 
Aranci : Aranzi. Gallo , Venu Giorn. 
Aranzi. Giustin. Hist. de Gênes* 
Aranci : Melangole. Cast. Dur, Erb. 
Medici : Mala citrea. Jud. Hokd. Nov. Ital. Descr. 

p. 73. 
Meiangoli. Prior. ReL di Gen. p. ao et 70. 
Aranci. Trinci Agric. 
Melahgolo : Melarancia. Fort. Diz. rust. 
Oranger : Oranges douces. Ouv. de Ser. 
N aranzi. Mang. Ital. p. 6. 
Narendj hœlu . . . (oranger à fruit doux). Forskal; 

Flor. aegyp. arab. 
Meiangoli. Hort. Atlant. 
Melarancio : Malum aurantium : Naranzi : Aran- 

cio : Naranzo. Ferr. Orig. ling. Ital. p. 16 , ao5 

et 21 5. 
Aurantiœ. Merul. in Cosm. part, 2, 1. 4> P* 664% 
Aurantium succo dulci. Salm. ad Sol. 
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Aurea malus fructu dulci, Hispanis Naranja. Clus. 
Mala aurantia fructu dulci. Bauh. 
Aurantia mala fructu dulci. Dodon. H. S. 
Aurantium fructu dulcL Volc. Hesp. Nor. 
Auranfîum vulgàre medulla dulci. Ferr. Hesp. 
> Aurantium dulci medulla. Tocrnef. Inst. Rei Herb. 

p. 620. / 

Arancio dolce : Arancio di Portogallo : Arancio 

di Malta : Melarancio : Arancia da mangiare. 

Tàrg< Inst. Bott. t. 3, p. 167. 
Citrus aurantium. Lire. Spec. Plant. 
Citrus aurantium Olysiponense. Desf. Tab. de l'Ec. 

de Bot. p. i38. 

L'oranger à fruit doux présente un grand nom- 
bre de variétés bien marquées et peu de sous- 
variétés : parmi les variétés , il y en a deux qui por- 
tent le caractère du type. La première est l'oranger 
commun à fruit doux ou le Portugal ; citrus auran- 
tium sinense vulgare fructu globoso , cortice cras- 
so, etc. Gall. Syh*. : la seconde est l'oranger de la 
• Chine; citrus aurantium sinense fructu globoso, 
cortice tenuissimo, etc. Gall. Stk. 

Il est inutile de réchercher si la nature a créé 
originairement la première , dont le fruit a le- 
corce un peu plus épaisse , ou bien si elle n'est 
qu'une variété de la seconde : ainsi nous en pren- 
drons une pour type , et ce sera Y aurantium vul- 
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gare, et nous mettrons ïaurantium sinense à la 
tête des variétés ; elles sont au nombre de huit. 

Le type en est la première ; 

La seconde est l'oranger de la Chine ; 

La troisième est l'oranger à fruit rouge ; 

La quatrième est l'oranger nain à fruit doux ; 

La cinquième est l'oranger à fruit oliviforme ; 

La sixième est l'oranger à fleur double ; 

La septième est l'oranger à fruit doux et à écorce 
mangeable ; 

La huitième est le pompelmous. 

Les hybrides sont très nombreuses; nous en 

avons mis deux à la suite des bigaradiers , parce- 

.que cette espèce domine dans leurs caractères ; 

deux autres ont été rangées parmi les citroniers , 

et trois parmi les limoniers. 

Nous ne donnerons à la suite des orangers que 
trois hybrides , dans lesquelles les caractères de 
l'orange sont plus prononcés. 

La première est la lime aigre à fleur d'orange. 

La seconde est la lime panachée , ou l'oranger à 
fruit blanc. 

La troisième est la lime rayée ou l'oranger turc, 
à feuilles panachées. 

J'ai vu beaucoup de sous-variétés qui se rap- 
portent à ces hybrides ; mais je crois inutile de 
décrire toutes ces subdivisions, dont les carac- 
tères accessoires ne fournissent rien de nouveau. 
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Toute personne qui aura saisi les principes de 
ma théorie , pourra d'elle-même les classe^ à l'oc- 
casion , et les rapporter à la variété principale à 
laquelle elles appartiennent. 

Je n'ai pas cru non plus devoir donner place 
dans cette synonymie à un grand nombre d'autres 
races singulières dont on trouve les noms dans les 
ouvrages modernes, sans que leurs caractères 
y soient bien déterminés; elles n'existent pas dans 
les jardins d'Italie et de Provence , non plus que 
dans ceux d'Espagne, où je les ai inutilement re- 
cherchées : j'ai donc lieu de croire que ce ne sont 
que des variétés imaginaires, ou bien des espèces 
de l'Inde inconnues en Europe. 

Quelques botanistes ont aussi fondé des espèces 
sur la présence ou l'absence de l'épine (citrw 
inermis, Lour. F. Con. n° 4)- J'ai déjà observé que 
oette partie, qui est naturelle à l'oranger, manque 
quelquefois dans des individus provenant d'une 
fécondation extraordinaire ! ce phénomène, qui 
semble analpgue à celui de la, privation de poil qui 
distingue les êtres stériles dans le règne animal , 
forme un des caractères qui accompagnent sou- 
vent les variétés les plus choisies ; mais il ne cons- 
titue pas lui-même une variété. C'est d'après ces 
réflexions que l'oranger sans éjpine n'a pas été 
placé dans ce tableau. 
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Variétés, 
N° XXX. 

Citrus aurantium Sinense vulgare fructa globoso , 

cortice crasso, medulla dulci, vulgo Portugal. 
Oranger à fruit doux ou de Portugal. 
Arancio dolce : Portogallo. 
Aurantium vulgare medulla dulci. Fer. p. 337. 
Aurantium vulgare fructu dulci : Aranzo dolce. 

Volc. p. 187 et 188. 
Aurantium Olpiponense : Appel Sina of Lisbense 

Oranje appel. J. Commelyn. Hes. 8. 
Arancio di Portogallo. Targ. Inst. Bott. t. 3, p. 167. 
Citrus aurantium Olysiponense : Oranger de Por* 

tu gai. Desf, Tab. de l'Ec. de Bot. p. j38. 

L'oranger de Portugal , ou l'oranger commun à 
fruit doux, est un arbre qui s'élève prodigieuse- 
ment lorsqu'il vient de graine : sa feuille est verte 
et pose sur un pétiole ailé ; ses pousses sont blan- 
châtres : sa fleur est entièrement blanche, très 
odorante , mais elle n'égale pas la fleur du bigara- 
dier : son fruit est régulièrement rond , quelque- 
fois aplati , et quelquefois un peu oblong : son 
écorce est de l'épaisseur de tr.ois à quatre milli- 
mètres : l'extérieur en est d'un jaune-rouge , et 
renferme beaucoup d'arôme : l'intérieur en est 
blanc, fade, cotonneux et léger ; les loges au 



l54 TRAITE f>U CITRD5. 

nombre de neuf à onze contiennent un jus doux 
et rafraîchissant, qui est extrêmement agréable : 
ses pépins blancs et oblongs germent très facile- 
ment , et reproduisent régulièrement l'espèce avec 
peu de changement. 

On en trouve une variété qui ne porte point 
d'épines: c'est la race que Ion a le plus multipliée 
par la greffe , et que l'on voit dans presque tous 
les pays où Ton suit cette méthode de propagation: 
dans les lieux où l'oranger est propagé de graines, 
il est rare qu'il soit dépourvu d'épines. 

N° XXXI. 

Citrus aurantium Sinense fructu globoso, cortice 

tenuissimo } lucido , glabro, medulla suavissima. 
Oranger de la Chine. 
Aranciojino délia China. 
Aurantium Olysiponense sive Sinense. Fer. p. 4^5 

et 4^7. 
Aurantium Olysiponense : Appel Sina of Lisbense 

Oranje appel Commel. n. 8. 
Aurantium Sinense : Aranzo da Sina. Volcamer. 

p. i85 et 186. — * Porno da Sina. Id. p. 193 et 194. 

L'oranger de la Chine est une variété qui excelle 
sur les autres par la finesse de son fruit * dont le 
jus est le plus sucré, le plus abondant et le plus 
parfumé : l'écorce en est toujours lisse, luisante, 



CHAPITRE III, A.RT. IV. l55 

et si mince que l'on peut à peine la détacher de la 
pulpe : c'est le caractère de cette variété. 

L'oranger de la Chine vient de pépin ainsi que 
celui de Portugal , et j'en ai plusieurs individus 
dans mon jardin qui sont venus des semences 
d'oranges ordinaires : il porte régulièrement une 
épine à côté du bourgeon ; mais il en vient quel- 
quefois dans les semis qui manquent de cette 
partie. 

Rumphius a rapporté, sous le nom de aurantium 
sinense ou lemon manistsjina, une espèce d'oran- 
ger à fruit doux qui vient à Amboine , et qui ne 
paroît pas différer de celui-ci. 

Il ditque cet arbre s'élève et s'arrondit plus que 
l'oranger à fruit aigre , différence qui les distingue 
aussi parmi nous; que sa feuille, munie d'une 
épine , est longue et ailée ; que son fruit , rond et 
gros, est d'une couleur vert-noirâtre, et le jus en 
est doux et vineux. 

Il ajoute qu'on y voit une seconde variété k 
fruit moins gros et à jus plus doux, et une troi- 
sième dont l'arbre vient extrêmement haut , et 
dont la fleur et les fruits sont plus gros que dans 
les orangers ordinaires. 

Il f au droit pouvoir les examiner en nature, pour 
décider si elles appartiennent à notre variété d'Eu- 
rope. 
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N° XXXII. 

Citrus aurantium Hierochunticum fructu sait» 

guineo. 
Orahger à fruit rouge. 
Arancio sanguigno. 
Aurantium Philippinum fructu medio, medulla 

dulci purpurea. Fer. p. 4 2 9 quintum. 
Aurantium Hierochunticum cortice tenuiori, me* 

dulla dulci rubente. Till. Hort. Pis. 21 , 1. 16. 
Arancio diSugo rosso. Hort. Din. p. 16. 
Orange rouge : Aurantium fructu medio , dulci, 

cortice et carne rubris. Càlvel. n. 7. 
Orange rouge de Portugal : Orange grenade : 

Orange de Malte. Nouv. Die t. d'Hist. nat 1. 16, 

art. Oranger. 

L'oranger à fruit rouge est une variété des plus 
singulières : son port, sa feuille, sa fleur, tout dans 
cet oranger est parfaitement égal à l'oranger or- 
dinaire : son fruit seulement se distingue par une 
couleur de sang qui s'y développe peu à peu , et 
comme par flocons : lorsqu'il commence à mûrir, 
il se colore comme les autres oranges : peu à peu 
des taches de couleur de sang se découvrent dans 
sa pulpe : à mesure qu'il avance en maturité, elles 
s'étendent, deviennent plus foncées, et finissent 
par embrasser toute la pulpe , et ressortir sur 
l'écorce. Il est rare que celle-ci en soit tout-à-fait 
couverte ; cela cependant arrive quelquefois lors 
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qu'on laisse des oranges sur son arbre au-delà du 
mois de mai. 

L'oranger à fruit rouge ne se multiplie que de 

reffe : il porte très peu de graines, et celles-ci 

nt presque toujours chétives : c'est une preuve 

e c'est un monstre du à la fécondation : s'il étoit le 

e d'une espèce , il porteroit plus de pépins , et 

produirait de semence. Ses rameaux sont sans 

e ; son fruit est doux, mais moins que celui 

rangers de la Chine dont la peau est plus 

et le jus plus sucré. L'oranger à fruit rouge 

cultivé à Malte et en Provence : on le cultive 

rie , chez les amateurs et les pépiniéristes. 

bon d'observer que la plupart des bota- 

ont décrit les orangers des Indes en re- 

souvent des variétés qui se distinguent 

lpe vineuse : medulla vinosa, Rumph. 

auca vinositate, Id. t. a , part. 3, c. 41 ; 

nosi saporis , Raemph. Ânuen, Exot. 

80 1. Il paroît très probable que c'est 

ouleur de sang qui distingue notre 

, que l'on a entendu exprimer par le 

a. Si cela est, notre orange rouge est 

riginaire de l'Inde, et pourroit bien 

de du citrus aurantium vulgare et 

es des espèces de ces contrées. 

N° XXXIII. 
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Citrus aurar^Bn Sinense pumilum fructu dulci. 
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Oranger nain à fruit doux. 

Arancio nano dolce. 

Aurantium Sinense incremento minutum , cute 

aureum, gustu prœdulce. Fer. p. 429 prim. 
Aranzo nano dolce. Volc. t. a , p. 206 et 207. 
Aurantium humile pumilum foliis ovatis, floribus 

sessilibus. Miller. Die. S, 5. 

L'oranger nain à fruit doux étoit encore à la 
moitié du dix-septième siècle exclusif à la Chine: 
Ferraris dit qu'il n etoit pas non plus cultivé aux 
Philippines, et que les Chinois en portoient en 
quantité à Manille : il est à croire que depuis lors 
il aura été naturalisé en Europe : je l'ai trouvé 
dans les bespérides de Volca merlus , et il paroi t 
qu'il est rapporté par Miller dans son dictionnaire, 
où il donne deux variétés d'orangers nains dont 
l'une seulement est appelée à fruit aigre. 

Il est inconnu en Ligurie et en Provence. % 

N° XXXIV. 

Citrus aurantium Sinense fructu oliviforme , dulci 

medulla et cortice. 
Oranger à fruit oliviforme , à écorce et Jus doux. 
Arancio a scorza dolce oliviforme. 
Aurantium Sinense fructu olivœ, dulci medulla et 

cortice. F. 43o. 

L'oranger nain à fruit oliviforme est une variété 
encore exclusive à la Chine : Ferraris en parle 
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comme d'une espèce qui n'étoit connue de son 
temps que dans ce pays ; j'ignore si depuis lors 
on Ta naturalisée en Europe : je ne l'ai trouvée dans 
aucun ouvrage de botanique. 

Son fruit n'est pas plus gros qu'une olive d'Es- 
pagne, et en a la forme : Técorce en est douce et 
le jus très sucré. 

N° XXXV. 

Citrus aurantium Sinense flore semipleno, fructu 

scepe fœtiferp , medulla dulci. 
Oranger à fleur double et semi-double, souvent 

portant un fruit dans Vautre, à jus doux. 
Arancio a fior doppio. 
Aurantium flore pleno ; Aranzo confier doppio. 

Volc. p. 20 1 et 202 a. — Aranzo di flore scorza 

doppia* Id. p. 201 et 20a b. 
Oranger à fleur double. C^lvel. n. 9. 

L'oranger à fleur double est une variété qui ne 
se distingue des orangers ordinaires que par une 
multiplicité de pétales qui agrandissent les fleurs 
aux frais des parties sexuelles dont elle manque. 

Je n'en ai jamais vu d'entièrement doubles : un 
individu que. je possède ne porte que des fleurs 
semi-doubles. 

J'ai remarqué que cette variété donne souvent 
des fruits qui en renferment un second dans leur 
intérieur. Ce phénomène est fréquent dans toutes 
ces variétés monstrueuses, et dans les hybrides. 
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N° XXXVI. 

Citrus aurantium Sittensefructu dulci, cortice eduti. 
Oranger à fruit doux et à écorce douce.. 
Arancio a scorza dolce. 
Aurantium Lusitanicum putpa, cUm cortice tnan- 

ducanda eu dulci. Volcam. t. i , p. ig3 et 194. 
Aurantium Philippinum sapore dulci, corticeflavo 

eduli. Fer. p. 429 quartum. 
Oranger à écorce douce. Calvel. n. 14. 
Malus aurantia cortice eduli, Hispanis Naranja 

caxel. Cltj9. 
Aurantium dulci cortice : Oranje appel met Zoete 

SchiL Commelyn. Hesp. Belg. n, 9. 
Malus aurantia cortice eduli. Bauh« Pin. 456 ; et 

LiNir. Spec. Plant, p. 1100 . 

L'oranger dont le fruit a l'écorce mangeable, 
est une variété inconnue en Ligurie : elle est ori- 
ginaire des Philippines, et je l'ai vue à Séville : son 
fruit est doux , et son écorce a dans la maturité 
moins de piquant que celle de nos oranges. J'ai 
remarqué cependant que nous avions aussi des 
variétés dans lesquelles l'écorce est très épaisse et 
acquiert une certaine douceur lorsque les fruits 
sont laissés sur l'arbre jusqu'au mois d'août : 
l'oranger à écorce mangeable ne mérite d'être cul- 
tivé que pour compléter la collection des variétés 
de ce gçnre. 
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N° XXXVII. 

Citrus aurantium decumanum fructu omnium ma- 

ximOy medulla du Ici. 
Oranger Pompelmous. 
Arancio massimo. 

Pampelmus. Meister. Itin. 84; Lïnn. Spec. Plant? 
t. 2, p. 1100. 

Malus aurantia utriusque Indice fructu omnium 
maximo et suavissimo , Belgis orientalibus Pom- 
pelmus , Virginiensis nostratibus ab inventons 
nomine, qui ex India orient ad oras america» 

nos primus transtulit , Shaddock Plukeut. 

Almag» p. 239; Sloan. of Voy.to Jamaica, p. 41, 
tab. 12. 

Limo decumanus: Pompelmoes : Lomen cassomba. 
Rumph. Herb. Amb. 1. 2 , c. 34- 

Aurantium Indicum maximum, vulgo Pompel- 
moes. Volc. Hesp. Norimb. p. 18g et igo. 

Aurantium fructu maximo Indice orient. Boerrh. 
Ind. ait. 2, a38. — Appelé Chadok, ou PampeU 
mouse, ou la Tête d' Enfant Miller. Dict. 

Citrus aurantium decumana : Oranger PampeU 
mouse. Desfont. Tab. de TEc. de Bot. p. i3#. 

Le citrus decumana a été souvent confondu avec 
le pomum Adami : ces deux variétés étant Tune et 

l'autre d'une grosseur extraordinaire, on y a appli- 

> » 

11 
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que indistinctement le nom de decumana ou de- 
cumanusj qui signifie dix fois plus grand (dérivé 
de decem) : elles présentent cependant des carac- 
tères si différents qu'il faut placer le premier 
parmi les variétés, et le second parmi les hybrides. 

Vaurantium decumanum est le même que le 
limo decumanus, de Rumphius, et le malus au- 
rantia fructu omnium maximo et suavissimo, de 
Sloane : c'est un véritable oranger qui porte un fruit 
extraordinairement gros , mais qui a tous les ca- 
ractères de l'orange : il paroît que, dans l'Inde, cette 
variété présente elle-même une gradation nom- 
breuse de sous-variétés, décrites principalement 
par Rumphius dans son herbarium.amhoinense^ et 
dont quelques unes sont peut-être des hybrides 
croisées avec des bigaradiers, des citroniers et des 
limoniers : cet auteur en décrit qui ont le fruit 
rouge et doux ; d'autres à fruit aigre et à écorce 
mangeable , et d'autres à fruit insipide et à écorce 
amere : Sloane confond aussi cet oranger avec la 
pomme. d'Adam, et après l'avoir rapporté au ma- 
lus aurantia fructu rotundo maximo pallescente 
humanum caput excédante, de plusieurs bota- 
nistes , et qui est la vraie pomme d'Adam , il le 
rapporte au malus aurantia utriusque Indice 
fructu omnium maximo et suavissimo , de Piuken, 
qui est le vrai pompelmou». 

Lionée, qui éçrivoit d'après ces auteurs, les réu- 
nit aussi sous le même nom, et paroît indiquer la 
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pomme d'Adam dans le malus aurantia fiuctu . . . 
maximo, de Sloarte, et le pompelmous dans celui 
de Meist. itin. 84. 

Tout cela prouve clairement qu'il existe un 
Oranger à fruit doux d'une grosseur extraordinaire 
dont les hybrides et les variétés sont si multi- 
pliées qu'elles ont porté de la confusion' dans sa 
dénomination. 

Cet oranger ne se rapporte pas k Xauràhtium 
maximum, de Ferraris, qui paroît uùe hybride 
des deux orangers , et dont tes propriétés lui sont 
toiit-à fait particulières. 

Il est le même que Yaufantium ihdicum maxi- 
mum, vulgo pompelmous , qne Volcamérius dé- 
crit à la pag. 189, t. 190, et il est mêlé avec la 
pomme d'Adam dans celui qu'il décrit à la p. 18 1, 
t. 182, sous le nom de pompelmous. C'est appa- k 
remment le même que Xaurantium jructu maxi- 
mo, de Miller , puisque cet auteur en décrit deux 
espèces, et païolt indiquer la ponlme d'Adam 
sous le nom de aurantiurh decumaûa. 

J'ignore si cet arbre est cultivé en Europe : j'ai 
été plusieursfôis visiter exprès des jardins 1 , soit 
en Italie, soft en Espagne, dans lesquels oti' pré- 
tendent le posséder, lirais j'ai toujours? réconnu 
que ce n'étbit que la pomme d'Adam. J'ai vu ce- 
pendant un de ces fruits, Venu d'Amérique, et 
conservé dans l'esprit de vin au Musée du Jardin 
des Plantes à Paris. 
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Sa grosseur est réellement extraordinaire; je n'ai- 
jamais vu de pomme d'Adam qui approchât de son 
volume : son écorce extérieure est lisse et de la 
couleur de l'orange , dont il a exactement la 
forme* 

J'ignore la nature de son écorce intérieure et de 
sa pulpe; mais les descriptions de Rumphius et 
des autres botanistes nous apprennent qu'il en 
existe plusieurs variétés, dont les unes sont à fruit 
aigre, et d'autres à fruit doux. Je penche à croire 
que le fruit du Muséum appartient à ces dernières : 
celles à fruit aigre paroissent se distinguer par une 
couleur jaune pâle qui est propre à la pomme 
d'Adam, et qui est bien éloignée de la belle couleur 
d'or du fruit conservé au Muséum. 

Miller prétend que cet oranger a été apporté des 
Indes par le capitaine Chadock. . 

C'est encore une circonstance qui peut être» 
exacte pour le pompelmous, mais qui ne le paroît 
pas à l'égard de la pomme d'Adam : nous avons 
vu que cette race , qui lui ressemble dans la gros- 
seur, et qui s'y attache par une nombreuse gra- 
dation de variétés, est acclimatée en Europe de- 
puis plus de cinq siècles. Il se peut que les isles 
anglaises l'aient reçue de l'Asie; mais certaine- 
ment les Espagnols , qui l'ont acclimatée dans le 
continent, ne 1 ont apportée que d'Espagne, où 
çlle étoit cultivée du temps des Arabes. 
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Hybrides. 
N° XXXVIII. 

Citrus aurantium Sinense limonif orme folio petiplo 
alato, flore albo , fructu flavo oblongo papilla 
carente , cortice crasso , medulla amara* 

Lime à fleur d'orange. 

Aranzo afrutto limonif orme, vulgo Limia. 

Aurantium limonis effigie : Aranzo limonato. 
Volc. t. i , p. aôi, t. aoa. 

Aurantium limonis effigie \ Fer. p. 38i, t. 385. 

L'oranger limoniforme est une vraie lime; il 
est connu cependant sous le nom de limia : le 
fruit a la forme du limon et le jus de la bigarade ; 
les feuilles et les fleurs tiennent aussi à cette der - 
niere : c'est une hybride de ces deux espèces. 

On la cultive peu en Ligurie; j'en ai un arbre 
que je conserve pour compléter la collection de 
ces variétés bizarres : on se sert de son fruit comme 
de celui du limon. 

N° XXXIX. 

Citrus aurantium Sinense folio etfritctu variegato % 
Oranger à fruit blanc : Oranger panaché* 
Arancio bianco* 
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Aurantium striis aureis distinctum : Aranzoftam* 

mato. Volc. p. ig5, t. 196. 
Bonté Orange appel. Commel, Hesp. Belg. 5. 
Aurantium virgatum* Fer. p. 397, t. 599. 
Oranger suisse ou Rega : Oranger à feuille et fruit 

tranché de blanc. Encycl. Méth. art. Oranger. 

L'oranger à fruit panaché est une hybride du 
limonier ; sa feuille est bordée d'un liséré blanc 
jaunâtre , qui est dû au mélange de cette espèce; 
son fruit , avant la maturité , est blanchâtre, coupe 
par quelques lignes verdâtres qui deviennent jau- 
nes lorsque le fruit approche de sa maturité, tandis 
que le fond blanc se change en couleur d'orange ; 
sa pulpe est douceâtre, et a peu de parfum. 

Cette hybride n'est cultivée en Ligurie que cheç 
les amateurs et chez les pépiniéristes: elle est très 
propre à l'ornement des jardins; mais plie ne s'é? 
levé guère, et ne donne pas beaucoup de fruits. 
Les pépiniéristes de Nervi en portent à Paris, o\i 
j'en ai vu quelques pieds assez beaux. 

N° XL. 

Çitrus qurantium Turcicum folio angusto macu- 
lato , fructifi oklongo, c\ite albida striis variata 
virentibus, evanuentes in ^i^nritc^te, cojrtice 
crassûj medulla amarq* 
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Oranger turc à feuille et fruit panaché : Lime à 
feuilles panachées. 

Arancio listato. 

Aurantium striatum. Fer. p. 397, 1 401. 

Aurantium striis argenteis variegatum : Aranzo 
rigato con folia stretta : Italis Aurantium stria- 
tum cum folio angusto , vel Turcicum , nostris 
Aurantium cum folio argenteo.YoLCAin. p. 197, 
t. 198. 

Aurantium virgatum angusti »folium. Tournef. 
Inst. Rei Herb. p: 620. 1 

Malus aurantia angustioribus foliis etftuctu va- 
riegatis. H. L. Bat. 

L'oranger à fruit rayé est une sous-variété de 
l'oranger turc à feuilles de saule; il en a le port et 
la feuille , qui est un peu moins longue et étroite , 
et qui est de plus bordée irrégulièrement d'un li- 
séré jaune blanchâtre. Le fruit est jaunâtre, rayé 
de plusieurs lisérés verditres qui le coupent dans 
sa longueur. Sa pulpe est amere , et le jus insipide. 
Je le crois une hybride du limonier ; car il paroît 
en avoir reçu la couleur jaune dont il est rayé. Il 
est cultivé en Ligurie chez les amateurs et chez 
les pépiniéristes. 
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ARTICLE V. 

Des Fruits monstrueux. 

Aucun genre de plante n'est aussi disposé à 
donner des monstres que celui du citrus : ces 
monstres sont de deux sortes, les races mons- 
trueuses et les fruits monstrueux. 

Nous avons vu que les races monstrueuses n'é- 
toient dues qu'à une fécondation extraordinaire 
qui modifie dans l'ovaire le germe qui leur donne 
naissance. 

Nous avons observé que les fruits monstrueux 
paroissoient aussi être produits par l'action d'une 
fécondation forcée qui opère une modification 
dans les formes de l'ovaire. 

Le premier fait paroît porté au dernier point 
d'évidence : il établit l'influence du pollen sur l'or- 
ganisation des germes, sans cependant détruire la 
préexistence de ces embryons dans l'oyaire. 

Le second fait n'est pas également constaté; mats 
les conséquences en sont beaucoup plus impor- 
tantes : si Ton parvenoit à l'établir d'une manière 
certaine par des expériences exactes et répétées , 
il fixeroit tin principe de physiologie végétale qui 
est encore incertain, et quon n'a jugé jusqu'à 
présent que d'après un système d'analogie avec le 
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règne animal ; il déterminèrent la mesure de con- 
currence que la partie mâle a dans la reproduction. 

Le fait des races monstrueuses peut se concilier 
avec la préexistence du germe dans l'ovaire ; car, 
celui-ci ne recevant la vie que par Faction de la 
partie fécondante, il peut, par cette opération, 
être altéré dans les principes de son organisation , 
et ne donner que des mulets. 

Mais le fait des fruits monstrueux paroît détruire 
la théorie de cette préexistence : ici le pollen 
change la forme et la nature de l'ovaire , et mul- 
tiplie quelquefois les foetus daAs cette enveloppe 
d'une manière singulière : tels sont Xaurantium 
fœtiferum, le corniculatum , le digitatum , et l'o- 
range que j'ai obtenue avec un liséré de limonier. 

Uaurantiumfœtiferum présente une superféta- 
tion, un développement imparfait de plusieurs 
germes renfermés l'un dans l'autre, ou réunis sous 
l'enveloppe d'un germe extérieur. 

Mais ces germes existoient-ils dans cet ovaire , 
ou bien y ont-ils été formés par le pollen qui Ta 
fécondé ? 

Voilà le problême qui reste à résoudre. 

D un côté , j'ai observé que ces développements 
monstrueux avoient lieu très souvent dans les 
fleurs dont la fécondation a été forcée par une 
surabondance et un mélange de pollen : d'un antre 
côté, j'ai observé que ce phénomène étoit très fré- 
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quent dans les races monstrueuses , telles que les 
plantes à fleurs doubles , et paroissoit tenir à des 
modifications dans le germe analogues à celles qui 
produisent le changement des parties sexuelles eu 
pétales. 

Ces deux observations ne peuvent être que la 
base de deux conjectures qu'il ne seroit pas im- 
possible de concilier ; mais l'Expérience VI paroît 
donner lieu à des conséquences qui offrent plus 
de fondement, et qui se trouvent en contradiction 
avec le système reçu. 

Dans cette expérience , j'ai obtenu une modifi- 
cation dans la nature de l'ovaire d'une fleur d'o- 
ranger par le moyen 4e l'action forcée et multi- 
pliée du pollen de limonier : ce résultat paroît 
indiquer que la partie masculine fait quelque 
chose de plus que de donner le mouvement à 
l'embryon, et de lui imprimer le principe de vita* 
lité nécessaire à son développement ; il paroît in- 
diquer aussi que ces principes concourent , par 
leur mélange ou leur combinaison, à la formation 
du fruit qui en résulte. 

Je n'oserai pas entrer dans la discussion de ce 
problème trop délicat ; je me borne pour le mo- 
ment à l'expose des observations que j'ai faites sur 
cette matière , et je désire que des physiologistes 
plus habiles veuillent les approfondir et suivre 
les expériences que j'ai ébauchées avec la pa* 
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tience , lgs soins jet l'exactitude qu'elles semblent 
exiger. 

ARTICLE VI. 

Des Agrumes des Indes. — Observations générales sur ces 
végétaux. — Leur description et synonymie* 

Le tableau que nous venons de tracer est sans 
doute suffisant pour les cultivateurs ; mais il est 
imparfait pour les amateurs de la botanique. 

Le citrus d'Europe forme peut-être lui seul un 
genre isolé, dont toutes les espèces nous sont 
connues ; mais depuis quelque temps on la con- 
fondu avec d'autres genres analogues qui appar- 
tiennent sans doute à la même famille , mais qui 
en forment, à mon avis, des branches particu- 
lières : il est dorçc nécessaire d'avoir connoissance 
de tous ces êtres que Ton a crus lui appartenir. 

L'Inde présente un grand nombre de végétaux 
qui ont beaucoup d'analogie avec nos agrumes, et 
principalement sous le rapport de la forme et de 
l'acidité des fruits : leurs caractères varient à l'in- 
fini , et s'étendent graduellement à des espèces 
qui appartiennent sans doute à des genres très 
différents ; mais l'analogie qu'ils conservent avec 
jios agrumes parojt avoir formé , principalement 
chez les indigènes , un point de comparaison , et 
ou g, ajouté presque par-tout à leur noni particu- 
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lier et distinctif le nom générique de lemoen on 
de naregam. 

Ainsi on a appelé lemon goela , à Amboine, le 
bilacus taurinus de Rumphius (crateva marmelos. 
Lin.), comme au Malabar on connoît, sous les 
noms de isjeroa-katou-naregam , de katou-nare- 
gam, et de mal-naregam , trois plantes que les 
Européens ont appelées du nom de limon, et que 
Linnée a classées dans le genre limonia (malus 
limonia indica fruclu pusillo. Rat. Hist. 1668; 
malus limonia malabaricafructu umbilicato. Rat. 
K. i463 ; et malus limonia pumila sylvestris zeyla- 
nica D. Hermawi , t. 12; Vak-Reede, t. 4> P- 2 7> 
29 et 3 1 . ) 

Toutes ces espèces cependant forment des gen- 
res qui approchent de nos espèces d'Europe , et 
qu'on pourroit peut-être réunir dans la même 
famille sous le nom commun d'agrumes. 

En général, ils & ressemblent dans la vivacité 
d'une végétation continuelle qui offre en tout 
temps des fleurs et des fruits au milieu d'un feuil- 
lage toujours verd , dans un arôme piquant qui 
est épars dans toutes les parties de la plante, dans 
la blancheur de la fleur qui est odorante, et dans 
la nature du fruit qui est toujours une baie arron- 
die portant une écorce jaunâtre aromatique, con- 
tenant un certain nombre de loges et un jus tantôt 
doux, tantôt amer, et presque toujours acidulé. 
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Mais leur port est généralement celui d'un ar- 
brisseau ; leurs rameaux sont tortueux, noueux , 
et souvent échancrés ; leurs feuilles , très fréquem- 
ment divisées en deux par les ailes du pétiole, sont 
quelquefois ternées ; leurs épines, quelquefois 
nulles , d'autres fois binées , sont souvent plus 
longues dans les vieilles branches que dans les 
jeunes, et presque toujours disposées d'une ma- 
nière particulière ; leurs fleurs, tantôt à quatre et 
tantôt à cinq pétales, sont quelquefois axillaires 
et solitaires, et très souvent terminales; elles pré- 
sentent au lieu de bouquets, comme celles de nos 
orangers, des grappes comme celles de l'olivier : on 
ne connoît pas toujours les parties de la fructifica- 
tion ; Rumphius les a décrites rarement. Leur fruit 
est une baie; mais cette baie est tantôt ronde, 
tantôt oblongue , et quelquefois anguleuse : elle 
est souvent couverte d'un nombre de tubercules- 
d'une forme déterminée, et disposés avec une 
certaine régularité. Sa couleur, quelquefois verte , 
ressemble régulièrement à celle du limon ou de* 
l'orange. Sa pulpe, renfermée dans des nombres 
de loges différents , est tantôt douce et vineuse , 
et tantôt désagréable et glutineuse. Enfin Fensem-' 
ble de leurs caractères annonce décidément que. 
ces espèces n'appartiennent pas, pour la plupart , 
au genre citrus. 

Il y en a sans doute plusieurs qui ne s'en éloi- 
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ramis ascendentibus , aculeatis, petiolis lineari- 
bus; baccis 5 locularibus , oblongis. Lour. FI. 
Coch. t. 2, p. 467. 

Le citrus margarita ressemble un peu au citrus 
japonica de Thumberg; mais il en diffère par plu- 
sieurs caractères , qui paraissent en faire une es- 
pèce à part. f 

Le citrus margarita est un arbuste dont les ra- 
meaux sont droits et épineux ; ses feuilles , lan- 
céolées et éparses, sont portées par des pétioles 
linéaires; ses fleurs, odoriférantes, à cinq pétales 
blancs , sont réunies en petit nombre sur des pé- 
doncules épars sur les rameaux; son fruit , petit, 
oblong, d'un jaune rouge, ne contient que cinq 
loges sous une écorce très mince; sa pulpe est 
douce et agréable. Il vient à la Chiné, et sur-tout 
aux environs de Canton : on ne le trouve pas à la 
Cochinchine. » 

Le citrus de Thumberg , au contraire , a le pé- 
tiole de la feuille ailé, et le fruit à écorce épaisse, 
contenant neuf loges. 

N° III. 

Acrumen Âmboinicum caule anguloso , folio ma- 
ximo , petiolo alato , flore magno , f rue tu sphe- 
rico, compresso , foveolis notato, cortice croceo, 
medulla adhœrente ', succo viscoso et acidulo. 
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AgtUmê rouge d'Amboine. 

Aurantia acida / vulgo Lemoen Itan* Rumph. 

t. 2, c. 4*« 
Cltrus Jusca. Lotm. FL Coc. Sp. 6. *-* et Cdy Baong: 

Chi oùdc $ chi kéu. 

L'agrume rouge d'Àmboitie offre i ainsi que les 
autres variétés de cette île et du Japon ; dés carae- 
tères qui méritent detref remarques : ainsi nous 
en donnerons la description en copiant ce qu'en 
dit Rumphius dàqsrsoh herbier cTAmboine;. v.\ 

L'oranger à fruit aigre est un arbre qui s elere 
à Amboine à une très grande hauteur. Sa tige est 
anguleuse et comme sillonnée : sa feuille* ailée 9 
est presqu aussi large que celle du pumpelmoes , 
et a une odeuT très forte : l'épine est longue et ai- 
guë; la fleur large, blanche, et à cinq pétales: le fruit 
rond et un .peu aplati est marqué de plusieurs 
petites taches, et ne se colore entièrement que 
dans sa pleine maturité ; l'écorce adhère à la pulpe, 
et les loges adhèrent entr'elles comme dans les li- 
mons. La pulpe est pleine d'un jus visqueux et 
acidulé* 

Cette espèce a de la ressemblance avec le citrus 
juscaàe Loureiro, dont elle n'est peut-être qu'une 
variété. 
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N° IV. 



Acrumen Sinense fructu ex viridi nigricante , mè- 

dulla subdulci. 
Agrume de la Chine. 
Agrume Chinese. 
Aurantium Sinense : Lemon manis Tsjina. Rumph, 

Herb. Àmb. part. 3, cap. 41 . 

V aurantium sinense que Rumphius a remarqué 
dans les iles d'Amboine et de Banda , ne paroît pas 
différer de notre oranger : il forme un bel arbre qui 
vient plus grand que les orangers à fruit aigre ; 
ses rameaux droits lui donnent une tête arrondie 
et élevée : sa feuille longue , lisse, à pétiole cordé, 
porte une épine latérale. Le fruit gros et sphéri- 
que a uneécorce d'un verd noirâtre, qui n'adhère 
pas du tout à la pulpe : son jus est un peu vineux 
et douceâtre. 

Rumphius observe qu'il y en a aussi une espèce 
dont le fruit est moins gros et beaucoup plus doux, 
et trois autres, dont la première forme un très 
grand arbre et porte un fruit gros et doux ; la se- 
conde produit un fruit couvert de tubercules , et 
dont la pulpe est à peine douceâtre , et la troi- 
sième, qui est un arbuste peu élevé, donnant un 
petit fruit dont l'écorce est mince et agréable. 
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La première , qu'il appelle aurantium verruco- 
sum, lemon manis besaar, paroît appartenir à nos 
orangers. 

La seconde , que Ton appelle à Banda lemon 
pouleron, paroît approche^ du lemon ventricosus 
dont nous parlerons plus bas. 

La troisième , qu'il appelle aurantium pumilum 
madurense malaice lemon suassij et lemon coltç^ 
semble devoir se rapporter au ciCrusjaponica de 
Thumberg, 19a. 

• * * « 

A c rumen Amboinicum caule fruticoso , folio pe- 

tiolo lineari, flore axillari* 
Agrume d'Amboine. 
Agrume d'Amboina. 
Malum citrium : Lemon sussu : Lirno mammosus, 

etc. Rumph. Herb. Amb. cap. 35. 

Le lemon sussu présente plusieurs variétés qui 
différent un peu dans la forme et la grosseur du 
fruit , et qui paraissent se rapporter toutes au ci* 
tronier. Mais elles en différent dans les fleurs 
qui sont axillaires , et qui sortent à côté de 
l'épine , souvent solitaires , quelquefois au nom- 
bre de deux ou de trois , mais jamais portées sur 
un pédoncule commun. Son fruit est oblong et 
forme une espèce de cône ; l'écorce inégale , jau- 
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nâtre, insipide, renferme une moële blanchâtre 
et addule. 

Rumphius observe que le citronier ou lima 
mammôsus , est une espèce qui n'est indigène, ni 
à Amboine, ni à Banda , et qu'il n'a jamais le port 
d'un arbre mais plutôt 'celui d'un arbuste , et que 
c'est aussi sous cette forme qu'il se présente tou- 
jours dans l'Inde. 

Il remarque au contraire que Ton trouve des 
limoniers sauvages à Java , où on les croit indi- 
gènes , et qui sont appelés lemon java ; et que 
tous ces orangers de l'Inde ont des caractères 
particuliers qui les font différer du citrus d'Eu- 
rope. Cette remarque, qui se trouve aussi au 
chapitre l\i, est appuyée par ses descriptions qui 
ne nous présentent jamais que des êtres nouveaux 
que l'on ne peut associer à nos espèce» de citrus. 

N° VI. 

Acrumen Amboirùcum folio macuhto > peUolo 
a lato , flore* racemoso et terrninali , fructuflavo 
miniUissimo , . medulla acidissima , Amboims 
Aurarius dicto. 

Agrume d y A mboine à feuilles panachées. 

Agrume a folie maçhiafe. 

Limonellus Aurarius : Lemon Maas. RuMPH.Herb. 
Amb. cap, 4°« 

Le limonellus aurarius a la physionomie d un 
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limonier mçfé d'oranger , mais il a des caractères 
qui lui sont propres ; sa tige est élèvéd :. sa feuille 
foncée et panachée porte sur un pétiole dont les 
ailes sont pt^sqU'àà^siia^és^e là fétffllë xfieine ; 
le fruit > de la grosseur (Tùèiè balledefuSiliéstVotttf; 
rnamefcntié -, ;jaunâttes *ét formé tf'Wie-édofrcè ; ft 
mince qu'elle paroît jJlùtét une pfélîicule qu'Hmè 
^côtffce j et qtfi n'a point l'arôme dés lihioniéft : ! s& 
pulpe èfct 'pleine d'un jus abondant et acMe.8ë4 
fleurs très petites tet terminâtes sortent delà poitttè 
des rameaux -, et fôrtoent des grappes éetoblablès à 
celles de ï'oliVte*\: fignole le notaàbré j Wé&posi- 
tion e* lés ttafraéteites des efrg&ne&séittéîs.^RbfriJ- 
phius , à qui cfn Atât *ëtte dèsfcitfptiori , n%i dik 
pafrùwmot.: ••-•<>•• V' 1 ' 4/ ' * '^V! ij ' -"'' • ' : '' ,;i 
Ce fruit ^s^appelé tmMmi AVLfàWLnè^ pàVfcé 
que les orfèvres se seront -de éttfl j&ià $toir -w£ 

• ï . » » * » • ,^ •* * V . »\ »> ti t '. . v • . 1 » ,.» 1 \ .'M ,U )t II ç. ' V 

Jtrurhén ïhMb'ih jWi& ntûkimb Wïiiti; flore } inï- 
nimo quatripetalo albo, fructu ifzr{$t J , i&bërcu- 
lisobsito, medulla /gnpqLuiqça acidissima. 

Agrume verdâtre d'Amboine à fruit tuberculeux. 

Agrume toèrdâmi; / *'■•■ s V 

aliis Lemon Papua y seuLimo etispùSt ex forma 
crisporurn crinium Pvptâhshmi^i atUià Lemon 
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fcy A>am. . . • Ternatensibus , Djura purrut. 
Rcbiph. Herb. Amb. cap. 37. 

* « 

L'agrume verdâtre que Rumphius distingue 
sous le nom de limon ventricosus > est une espèce 
qui a des caractères quj lui sont propres , et la 
font différer infiniment de nos agrumes : sa feuille 
a l'aile si prononcée qu'elle semble coupée au mi- 
lieu ; sa fleur i d'une petitesse extrême , ne porte 
que quatre pétales , et ne sort que sur la pointe 
des rameaux en forme de grappe : le fruit est pres- 
que vei;t , nuancé à peine d'un peu de jaune; son 
écorce y qui est odorante , est çQuverte d'ua.nom- 
bre ; de, petits boutons d'^ne même forme et gran- 
deur , et disposés avec régularité. Sa pulpe esV gra- 
nuleuse, verte/ et très, acide : on ne ççnpçît pas 
la nature des organes sexuels. ■ ■ 

On peut rapporter à cette espèce le lip^an tube- 
rosusy le lemon curamas, le lemo agrès tis ou pa- 
peda, le limo férus ou swangi, que Rumphius a 
trouvé à Àmboine j ,et flui q$t à-peu-près les mê- 
mes caractères» „.. 

•- n* vin. • • • •■ 

» * 

Acrumen Japonicum caule angulato, flore axillari, 

fructu minutissimo , pidpa dulci et eduli^ 
Agrume nain du Japon* 
Agrume nanç rfel Giapone. , 
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Citrus Japonica. Wihdeln. in Spec Plant. Lur. 

1391 , 3. 
Citrus petiolis alatis y foliis acutis, coule Jruticoso. 

Thbmb. Jap. 1292 ; Icon. Plan. Jap. t. i5. 
Kin han. Kàempf. Âmœn» 801. 

L'agrume nain du Japon a été considéré par 
Windelnow comme une espèce de citrus ; mais la 
description qui en a été donnée par Thumberg 
dans szjlora japonica , présente des caractères qui 
la font différer des orangers de l'Europe : les plus 
marqués et à-la-fois les plus singuliers sont la tige 
anguleuse , et les fleurs axillaires. 

Ces caractères paroissent le rapprocher des li- 
moniers d'Àmboine , qui ont tant d'analogie avec 
les limonia, et les bilacus. 

Thumberg même observe que le citrus japonica, 
qui dans les parties de la fructification offre les 
mêmes caractères que le citrus d'Europe , en dif- 
fère cependant par la forme d'arbrisseau qu'il af- 
fecte toujours , par la petitesse de son fruit et sous 
d'autres rapports. Il ajoute que Ton peut à peine le 
ranger dans la classe des orangers ; que ses fleurs 
sont axillaires, solitaires ou binées, et ne forment 
jamais un bouquet ; qu'il approche du limonier à 
fleurs axillaires, mais qu'il en diffère par le pé- 
tiole qui est ailé, et par le fruit qui a la forme et 
la couleur dç i'oraitgti» 
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Le citrus japoniçç est peut être le méipe que 
Yaurantium pumilum madurense , ou le lemon 
suassi et lemon çolte, que Rumpbius appelle spe* 
des Umotyimfrwtu dulci omnium minima cortice 
tenui nec amaro. ...Il a aussi de la ressemblance 
avec le citrus margarita de Loureiro ; il faudroit 
pouvoir les examiner en nature pour en saisir tous 
les rapports. 

'.. ' »°IX. 

Aerumen Indicùm Madurens\ qaule pwriilo et. 

angùlàto , fructu minimo t cortice tenuissimo , 

medulla acida. 
Agrume orangé de Sfadure à tige anguleuse. 
Agrume aranciato di Madurd, x . . 
Limonèllus Madurensis : Leniori Madura. Rumph» 

Herb. Amb. t. a, cap. 4<>, p» 3i et uo. ' 
Citrus Madurensis : ahrh kûit (ï fTn : kûit xù : Citrus 

inermis ràniis diffusis, arigùlatis , petiolis linea- 

ribus, fructu glôboso levi. Lour. FI. Coch. t. 2, 

pi £67, Sp. 4. 

: L'agrume de Madure est un arbuste extraordi* 
paire! qui paroît tenir du citrus et du bilqcw* Il 
forme peut-être un des anneaux qui attachent ces 
deui genres l'un à l'autre , ou bien encore n'est-U 
qu'un produit de leur mélange, . 

Sa tige n'a pas plus de dep* pieds de hauteur 1 
ses rameaux qui ne portent.potat dlépine sont au? 
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guleux, comprimes et rayes. La feuille, solitaire 
et simple , est de la longueur d'un pouce 1 son fruit 
est sphérique , un peu aplati au - dessus , tou- 
jours ver d et de la grosseur dune balle de fusil. 
Il est recouvert d'une écorce mince qui ressemble 
à une pellicule: ce caractère k*î est commun avec 
plusieurs autres espèces , et principalement avec 
le litnonel/us aumrius ; elle renferme dans plu- 
sieurs loges une pulpe aromatique et acidulé , et 
une semence petite e£ régulièrement solitaire* 
Rumphins ne parle point des organes spxuels. , 

Lopreiro qu£. en donne la description sous le 
nom de citrus mcidurensis. Jjour. , F,l. Cocu.» t. 2 * 
p. 467 »;Sp. j4> PS citrus inermis , ramis dijfusis , 
angulatis , petioli* tinearijbu? , fruçtu globoso 
{çpi.^djjt.qtyç ces fleurs sont blanchps, à cinq pé- 
tales % petites , . odoriférant^ » et x réunies en petit 
nombce %ux: un mçme pédoncule, }i #e parle point 
du nonafar^ et ide^la disposition de ses é^miues; 
mais comme il range cette espèce au nombre de 
celles du genre citrus, oq peut présumer qu'elle est 
aussi de la polyadelphie icosand?ie t 
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^cr^i^e^ Ji^^m,c^^ ^pi^oso i pumilo, ramis 
in aculeç dztinentibus, folio alato, flore axillari, 
çQliîçirUKi olkû çtGdoroso 9 fmctu mmimo acutis* 
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sime papillato , cortice flavo tenuissimo , adore 
jucundo , carne alba succosa etgrate acida. 

Agrume Nipis. 

Agrume Nipis. 

Limonellus : Lemon Nipis. Rumph. Herb. Àmb. 
cap. 3^. 

L'agrume nipis est une espèce qui paroît tenir 
de l'oranger et du limonier ;. mais elle en diffère 
par plusieurs caractères qui lui sont particuliers. 
Sa tige est très petite; ses branches finissent en 
une pointe aiguë qui a la forme d'une épine ; la 
feuille est ailée ; les fleurs , axillaires , solitaires , * 
sont entièrement blanches et odorantes: le fruit, 
jaunâtre comme le limon , a la grosseur et la forme 
d'un abricot, mais il est terminé par un mamelon 
très alongé et singulièrement pointu : l'écorce , 
qui est très mince/ a une odeur agréable ; elle 
couvre une pulpe blanche pleine d'un jus abon- 
dant et acide. 

Jean Burma n, dans son Thésaurus zeylanicus, 
regarde le limon riipis côtnrAéik même plante que 
la limonia malus sylvestris zeylanica fructu pumilo 
du Ceylan ; il réunit dans la même synonymie le 
malus aurantia fructu limonis pusillo acidissimo 
de Sloane , p. ai 1 , et le càtu+ùîem naregarh dtt- 
Malabar de Reede, qui est lé» Umonia acidissima 
de Linné. Nicolas Burfoan, dans la Flora incUca, 
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qu'il a disposée d'après le système de Linné, en 
rapportant au citrus limon le limonia malus s jU 
vestris zeyianica du Thésaurus zeyîanicus de Bur- 
man , la regarde aussi comme une même espèce 
que les limons d'Amboine de Rumphius {limo- 
ne/lus cum varietatibus. Rumph. Amb. a, 106, 
t- ag. ) 

Il est cependant facile de Se convaincre, par 
l'examen des descriptions et des figures de ces 
plantes, qu'elles différent entre elles dune ma-* 
niere trop prononcée pour pouvoir en faire une 
seule espèce : elles ont bien quelques analogies 
qui les rapprochent ; mais ces analogies ne peuvent 
même les faire ranger dans le même genre. 

N° XL 

/ » i * 

m 

Acrumeh Amboinicum fructu anguloso, spina bina 

stipulait. ' . - 

Agrume anguleux. 
Agrume anguloso. 
Citrus angulatà : Citrus petiolis nudis,foliis bvatis 

acutièjfructibusangulosis. Wildenow. Sp. Plant. 

Lin. 2. 
Limonellus angulosus, malaiceLemon utan Bas agi. 

Rumph. Herb. Amb. t. 2, c. 16, p. 110, t. 3a. 

L'agrume anguleux est l'espèce qui s'éloigne 
davantage du citrus d'Europe , et qui paroît lier 
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ce genre avec le limonia par le bilacus taurinus 
de Rumphius : sa tige n'est pas plus grosse qqe le 
bras ; ses branches «ont courbées et noueuses ; la 
feuille, qui pose sur un pétiole simple y sort au 
milieu 4e deux épinbs qui forment un angle aigu 
au point où paroît le bourgeon; la feuille qui suc* 
cède sort solitaire à côté du bourgeon , sans avoir 
aucune trace d'épine \ et cette disposition, dans 
les vieilles branches , alterne de manière que l'on 
voit: une feuille sans épine sudcéder a une feuille 
à deux épines , et ainsi jusqu'à la dernière pousse : 
les branches , jeunes -et nouveHefc 7 ne portent que 
des feuilles solitaires ; la double épine -qui doit s'y 
développer en vieillissant dans l'ordre énoncé , n'y 
paroît pas encore. 

Les fleurs sont solitaires et blanches; elles res* 
semblent à celles du limon nipis; mais elles sont 
plus petites, et ont cinq pétales, On ignore la na- 
ture des organes sexuels. 

Les fruits sont très petits , tantôt quadrangu- 
leux , et tantôt quinquangulaires , aplatis sur les 
côtés, long- temps verdâtres , quelquefois jaunis- 
sant datis la maturité, formes d'une écorçe très 
mince, qui renferme des loges pleines d'un suo 
visqueux , qui a l'odeur du limon nipis , mais qui 
n'est pas mangeable , et qui contient quatre ou 
cinq âetoehces* 

Ru*ophiùs ajoute que cet arbuste, trouvé depuis 
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peu dans un bois marécageux de Mangi-Mangi, près 
de la mer, est presque inconnu aux indigènes , et 
qu'il vient dans l'eau de la mer qui couvre le sol 
dans les hautes marées. 

Il est aisé de voir les rapports que le limonellus 
angulosus a avee le bilacus taurinus. 

N° XII. 

Acrumen Japonicum Jbliis ternatis,fructu tetrico, 

pulpa glutinosa% 
Agrume du Japon à feuilles tentées. 
Agrume Giaponico. 
Gitrus foliis ternatis, Liim. Spec. Plant, t. a, p. 1100, 

t. 3. 
Isi, vulgo Karatats banna, aliis Gees dictus. Fru*. 

tex sylvestris spinosus trifolius, pediculo folii 

marginato , flore mespili , fructu mali aurantii, 

seu Aurantia trifôlia sjrlvestris fructu tetrico* 

Raemph. Amaen. exoct. 801, t. 802. 
Citrus trifôlia : Oranger à feuilles tentées. Despont. 

Tab. de l'Ec. de Bot. p. i38. 

Le citrus trifoliata a été le premier à prendre 
place parmi nos agrumes ; Linné Ta regardé 
comme une espèce du citrus , et Ta rangé , dans 
son Sjrstema Plantarum , sous le nom de citrus 
foliis ternatis. 
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Trois auteurs nous ont donné sa description ; 
Kaempfer en a parlé le premier, puis Thumberg, 
enfin Loureiro. 

Kaempfer le peint comme un arbuste dont les 
rameaux sont tortueux, les feuilles ternées, la 
fleur semblable à celle du néflier, axillaire , soli- 
taire, formée de cinq pétales ovales terminés par 
une espèce d'onglet linéaire, et renfermant vingt 
ou vingt-cinq et ami nés à filets libres, environnant 
un pistil court et globuleux qui se change en un 
fruit semblable à une orange, mais contenant 
dans sept loges une pulpe glutiueuse et d'un goût 
désagréable. 

Tbumberg en fait une description qui s'accorde 
parfaitement avec celle de Kaempfer; mais il se 
tait sur le nombre et la disposition des étamines : 
il paroît cependant qu'il les a supposées en même 
nombre que dans le citrus trifolia de Kaempfer, 
puisqu'il range aussi celui qu'il décrit dans la 
polyadelpbie icosandrie. 

Loureiro est le dernier : ce botaniste rapporte 
au citrus trifoliata une plante qui ressemble à celle 
de Kaempfer et de Tbumberg par un grand nom- 
bre de caractères, mais dont la fleur est tout-à-fait 
différente ; et il en fait en conséquence un genre 
à part, qu'il classe daus la pentandrie monogynie 
sous le nom de triphasia aurantiola. Cette discor- 
dance, qui ne lui est point échappée, le porte à 
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eroire que , ou les botanistes qui Font précédé ne 
l'avoient pas bien observée, ou que leur citrus tri- 
foliata est une plante d'une espèce différente de 
Celle qu'il venoit de décrire ; voici ses paroles : 

Linneus (Sy st. Plant, t. 3, p. 585 et alibi) plan- 
tant istam citro adscribit, vocatque citrum trifo- 
liatum. Procul dubio celeb. virflorem non vidit > 
qui a citro prorsus abhorret. Puto , quod vulgare 
nomen aurantiola, simulque aromaticus odor fo- 
liorum deceptioni ansam dedérit. Eadem indicatur 
nomine japonico karatats banna a Kœmpferio 
(Amaen. p. 801 et 802 ), et novissime a Thumber- 
gio (Flor. Jap. p. 294}* Unde dicendum est clar. 
wros velfiorem non examinasse, veldwersas flore 
plantas eodem prorsus habitu {nec vulgari) gau- 
dere. Lour. Flor. Coch. t. 1 , p. i5a. 

Je pencherois pour la première opinion , si la 
description de Raempfer étoit moins détaillée : on 
pourrait croire alors que cet auteur n auroit pas 
bien observé là fleur , à laquelle , de son temps , 
on n'attachoit pas encore assez d'importance; mais 
cette description est si précise et tellement d'ac- 
cord avec la figure qui l'accompagne, qu'il faut 
supposer que son citrus trifoliata est une espèce 
différente du triphasia aurantiola de Loureiro, 

Cette espèce appartient sans doute, dans le sys- 
tème artificiel de Linné, à une classe différente; 
mais , dans le système de la nature , elle doit être 
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rapportée à la même famille , et doit former titt 
des anneaux de la grande chaîne que forme l'in- 
téressante famille des agrumes. 

Il seroit à désirer que Ton pût faire passer en 
Europe des individus de toutes ces espèces ; c'est 
seulement de cette manière que l'on pourroit ju- 
ger , par un examen matériel de leurs caractères* 
de la place qu elles doivent avoir dans la méthode 
naturelle. 

On prétend que le citrus trîfoliata a déjà été 
cultivé dans l'orangerie du Jardin des Plantes à 
Paris ; mais il faut croire qu'il y a- péri assez 
promptement , puisque je l'y ai cherché inutile- 
ment : on ne m'a présenté qu'un limomatrifoliata 
qui n'a jamais donné de fleurs , et qu'en consé- 
quence on ne peut pas bien reconnoître. 

Il faut donc attendre que des botanistes éclairés 
puissent les observer dans leur pays natal avec 
plus d'attention « 
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HISTOIRE DU CITRUS. 



ARTICLE I. 

Recherches sur le Citronier. t — Indigène en Médie. — Natura- 
lisé en Palestine , en Grèce, et en Italie. — Epoque de ces dif- 
' férentes transmigrations. 



Des siècles s'écoulèrent avant que l'homme réunît 
sut le même sol les différents végétaux épars sur 
la surface du globe: il sut long-temps se contenter 
des productions que la nature lui donnoit abon- 
damment dans sa patrie: mais, dès que la civilisa- 
tion eut étendu ses besoins, ses connoissances et 
ses rapports, il mit à contribution tous les climats 
pour enrichir son sol natal, dont il multiplia les 
ressources et les moyens par une laborieuse in* 
dustrie. : 

C'est ainsi qu'on a vu les fruits de l'Asie croître 
à côté de ceux de l'Europe et de l'Afrique , et des 
arbres nouveaux, placés originairement dans des 

i3 
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régions lointaines , succéder à des plantes moins 
utiles. 

Le citronier, le limonier, et l'oranger, sont des 
dernières, parmi les productions exotiques, qui 
ont contribué à l'embellissement de nos jardins : 
placés par la nature dans des climats différents , 
ils n'ont été connus par les Européens qu'à des 
époques éloignées l'une, de l'autre, et par l'effet 
de différents événements. 

Il semble que lé citronier a paru le premier : 
indigène en Médie, il a dû se propager prompte- 
ment dans plusieurs provinces de Perse , où les 
Hébreux et les Grecs ont pu facilement le con- 
noître. 

On ne sauroit cependant fixer l'époque précise 
où ces deux nations commencèrent à le cultiver, 
et par quelle progression cette culture pénétra 
jusque dans les contrées européennes. 

Dès que les Hébreux furent établis dans la terre 
de promission , ils commencèrent à avoir des rap- 
ports avec les Assyriens et les Perses : on est donc 
fondé à croire qu'ils auront été des premiers à 
connoître cette belle plante, et à la naturaliser 
dans les fertiles vallées de la Palestine. 

Il est cependant étonnant que dans toute la 
Bible, on ne rencontre pas un seul passage où il 
soit fait mention de Cet arbre. 
, l'ai cru un moment >. Avec une foule d'inter- 
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prêtes, et de commentateurs de ce livre i que 
l'arbre de hadar, dont les Hébreux portaient les 
fruits à la fête des tabernacles, n'étoit autre chose 
que le citronier (i). Ce qui donne dé la vraisem- 
blance à cette opinion , est 1 usage que les Juifs 
ont toujours conservé de se présenter dans la sy- 
nagogue le jour des tabernacles avec un cédrat à 
la main : cet usage , qui subsiste encore aujour- 
d'hui parmi eux , et auquel ils attachent beaucoup 
d'importance * date , sans doute , d'une époque 
très reculée* puisqu'il en est fait mention dans 
les antiquités juives de Josephe, et que l'on trouve 
des médailles samaritaines qui expriment le lou- 
lav (3^6 ) des Juifs , et dans le revers desquelles 
on voit des citrons attachés à un palmier (2). 

Toutes ces données ne prouvent pas cependant 
que l'arbre de hadar soit le citronier : il suffît 
d'examiner le texte du Lévitique , et celui de Jo- 
Sephe, pour découvrir ce qui a pu donner lieu à 
cette opinion* 

ce Vous prendrez , a dit Moïse à son peuple , vous 

* prendrez, au premier jour, des fruits de l'arbre de 

* hadar, des branches de palmier, des rameaux de' 



( 1) Voyez Chya , et autres rabbins ,\in P entât. 

(a) Voyez la lettre à Reland, insérée dans les Dissertation* 
sur des médailles samaritaines de Jean-Baptiste Ottius i cha- 
noine de Zurich, p. 5o> 
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ce l'arbre le plus touffu, et des saules qui croissent 
«le long des torrents, et vous vous réjouirez de- 
« vant le Seigneur votre Dieu (1). » 

Si cet usage n'eût pas été consacré depuis tant 
de siècles dans les rites religieux des Juifs , per- 
sonne n'auroit soupçonné que Moïse eût voulu 
parler du citronier , sous le nom de hadar : ce 
mot , bien loin detre le nom propre d'une chose, 
ne signifie , selon les septante , que le fruit du 
plus bel arbre , et selon notre version latine , fruc- 
tus ligni speciosL 

Or , d'après cette acception donnée à ce mot , 
le précepte de Moïse n'enjoignoit aux Hébreux que 
de choisir le fruit du plus bel arbre , sans déter- 
miner l'espèce à laquelle on devoit donner la pré- 
férence : ils étoient maîtres du choix, et sans doute 
que dès qu'ils auront connu le citronier , ils l'au- 
ront substitué à l'arbre dont ils avoient fait usage 
jusqu'alors. 

Le précepte étant générique , il devoit toujours 
se rapporter au plus bel arbre dont on avoit con- 
noissance , et le citronier a été , sans doute pen- 



(1) Sumetisque vobis die primo fructus arborU puleherrimœ 
(hadar) spatulasque palmarum 9 et ramos ligni densarum frort- 
dium 9 et salices de torrente , et lœtàbimini corajn Domino Deo 
vestro* Lib. Le vit. c. a 3 , 40. 
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dant long- temps, et est peut-être encore , le plu$ 
bel arbre connu . 

Le texte de Josephe vient à l'appui de mon rai- 
sonnement : cet historien ne dit pas que la loi 
ordonnât; aux Hébreux de porter , dans la fête 
des tabernacles , des fruits de citronier ; il dit seu- 
lement que la loi leur prescrivoit d'offrir des ho- 
locaustes , et de rendre à Dieu des actions de 
grâce , en portant dans leurs mains des branches 
de myrte et de saule, avec des rameaux de pal- 
mier , auxquels on attachoit des pommes de 
Perse (i). 

Cette expression annonce que les pommes de 
Perse avoient étéattachées au palmier par une es- 
pèce d'usage volontaire , et non en suite du pré- 
xeptede la loi. f 

Le citronier étoit donc encore inconnu en Pa- 
lestine au temps de Moïse : à cette époque, les peu- 

— — — ■ ^— ■ — «— ^ ^ — ^— — i^— ■ ■■— ■ ■ ■ « 1 ■■■ ■■ ■■ ■■■■■— ^ p^p— ■— — ^^— — wmm^^i^mm 

(1) Die vero quintadecima ejusdejn mensis tempore ad hie- 
jnemjam vergente 9 tentoria figere > et compingere jubet singufàs 
per familias prœ metufrigoris sibimet cavendo • ab omhi terri- 
pestate, et quando in patriam venirent ad eamurbem occb- 
dere y quant propter templum metropoUm habititri sint, atque 
octo diebus/estivitatem-agentes, etholocaustqfacere, etpacifi.- 

r 

cas Dec hostias tune offerre prœcepit > manïbus ferentes fasci- 
culum ex myrto et salice cum spadice palmée compositum , 
addito Jhsrseœ porno. Flavii Josephi Antiq. Jud. L 3, c. 10, 
pag. 175, versioDe Joanni» Hudtoni. Amstelœdami , 17*?* 
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pies de l'Asie n'ét oient pas encore assez civilisés 
pour songer à transporter les végétaux d'une conr 
trée dans une autre, et leurs besoins et leur luxe 
n'ét oient pas assez étendus pour avoir même des 
liaisons suivies entre eux ; mais il est surprenant 
que les Juifs n'aient pas connu cette plante après 
la captivité de Babylone, et il Test encore davan- 
tage de voir qu'ils ne laconnoissoient pas non plus 
au commencement de notre ère : les septante , qui 
, ont fait la version de la Bible deux cent soixante- 
six ans après le retour des Hébreux en Palestine, 
ne rendent le mot hadar que par la même péri- 
phrase dont s'est servie la version latine , le fruit 
du plus bel arbre; et l'évangile , qui renferme de 
si nombreuses allusions au palmier , au figuier et 
à tant d'au très arbres, ne dit jamais un mot relatif 
pu citronier. 

Cette plante , cependant, avoit été déjà connue 
des Grecs et des Romains : Théophraste en donne 
une description , dans laquelle on ne peut désirer 
ni plus de vérité , ni plus de précision ; ce philo- 
sophe écrivoit après la mort d' Alexandre , dont les 
conquêtes avoient multiplié les connoissances des 
Grecs sur les régions de l'Asie , situées en-dfeçà de 
n«dus,et dans lesquelles cette planteétoit indigène, 

Voici comment il s'exprime à ce sujet (1) : 

(1) Et omnino plaça ad exorturti mtque mendient speçtans ut 
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« Tout le pays siiué à l'orient et au midi produit 
« des plantes et des animaux qui lui sont particu- 
« liers : ainsi on distingue dans la Médie et dans 
«fia Perse, parmi plusieurs autres productions, 
« la plante que l'on appelle pomme de Perse ou 
« de Médie : cet arbre a la feuille ressemblante 
« et presque égale à celle du pourpier ; il porte 
« des aiguillons qui approchent de ceux du poirier 

animalia y ita etiam plantas prœter cœtera loca peculiares ferré 
videtur, ut Media provincia et Persis tant aliaplura quant ma- 
lum y quant medkum etpersicum vocant* Habethœc arborfolium 
simile et pêne atquale atque portulaca ; aculeos quales pirus, 
aut spîna acuta, sed levés acutosque vehementer et validas : 
pomum ejus non manditur, sed odore prœcellit necnon etfolium 
arboris odoratissimum est : et si inter vestes pomum ponatur, 
inoffensas conservât. Utile est cum medicinam mortiferam quis 
biberit, vel ad oris suavem olentiam : quippe si quis interna 
pomi in jure , aut aliquo humore concocta in os expresserit di- 
gesseritque , suavem halitum reddeU Semen detractum vere sul- 
cis seritur diligentissime cultis : rigatur deinde quarto autquinto 
die: cum au te m majuscula fuerit , transfertur vere iterum ad 
molle riguumque solum, nec valde tenue : taie enim desideraU 
Fertpoma omnibus horis, aliis decidentibus , aliis subnascenti* 
bus, aliis maturescentibus. Floribus His tantmnfructus enascitur^ 
qui (ut diximus) veluti colum (qA«x«7«); quandam extan- 
tem in suo medio gerunt : qui enim ea carent infœcundi la- 
buntur. Seritur etiam fictilibus in vasis perforatis , quemadmo- 
dum palma, Hœc itaque, ut dictum est, Persidi Mediœque 
familiaris habetur. Theophrastus, Historia Plantarum,lib. 4> 
cap. 4 9 traduct. de Daniel Heinsiu». Lugduni, i6i3« 
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oc et de l'épine, mais qui son t plus effilés, plus aigus 
a et plus durs : son fruit ne se mange point, mais 
« il a une odeur exquise, ainsi que ses feuilles, qui 
« sont très odoriférantes , et ont la propriété de 
« préserver les vêtements des teignes. Il est d'une 
« grande utilité pour arrêter l'effet du poison 9 et 
« pour corriger le défaut de l'haleine, puisque , si 
« de sa pulpe on fait un jus, ou une décoction quel- 
« conque, et qu'on s'en rince la bouche on parvient 
« à se donner une haleine suave. 

« On en semé la graine au printemps dans des. 
* sillons préparés avec le plus grand soin : on l'ar- 
ec rose ensuite quatre ou cinq jours après ; quand 
« le petit plant a pris un peu de force , on le trans- 
« plante , toujours au printemps, dans un sol mou 
« et humide, sans être trop léger; car c'est là celui 
« dans lequel il se plaît. Le citronier porte conti- 
« nuellement des fruits , les uns tombant par ma- 
« turité, d'autres naissant à peine , et d'autres prêts 
« à mûrir : le fruit n'est donné que par les fleurs 
« qui ont au milieu une espèce de fuseau droit 
« (êlaAaté), car celles qui n'en ont pas tombent 
« sans rien produire : on le semé encore, comme 
« le palmier, dans des vases de terre percés : cet 
« arbre, ainsi que nous Pavons dit, est commun en 
« Perse et dans le pays des Médes. » 

Virgile est le premier parmi les latins qui ait 
fait mention du citronier, mais il ne l'appelle pas 
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encore de ce nom : il le désigne aussi, commeThéo- 
phraste , sous le nom de pomme de Médie ; il dit 
que c'est un grand arbre, dont les branches res- 
semblent à celles du laurier , dont les feuilles très 
odoriférantes ne tombent jamais, dont la fleur 
noue facilement , et dont les fruits précieux , bien 
que le suc en soit aigre et amer , servent chez les 
Médes de contre-poison efficace , et sont employés 
pour corriger l'haleine fétide , et pour soulager les 
vieillards asthmatiques (i). 

Pline commence à le désigner sous plusieurs dé- 
nominations (2) : il l'appelle malus medica , ma- 



(1) Media fert tristes succos tardumque saporem 
Felicis malii quo non prœsentius ullum, 
Pocula si quando sœvœ infecere novercœ, 
Miscueruntque fierbas, et non imioxia verba .*.. 
Auxilium venit, ac membris agit atra venena. 
Jpsa ingens arbos 3 faciemque similUma lauro : 
Et si non alium latejactaret odorem , 
Laurus erat ifolia haud ullis labentia venus : 
Flos opprima tenax : animas et olentia Medi 
Orafovent Mo, et senibus medicantur anhelis. 

Vf kg. Georg. lib. 2 , vers. 126. 

(a) Peregrinœ et cerasi Persieœque et omnes quarum grœca 
nomina aut aliéna : sed quœ ex /lis incolarum numéro cœpere 
dicentur inter frugiferas : in prœsentia externas persequamur 
salutari maxime orsi : malus assyria , quam alii vocant me- 
dicam, venenis medetur : folium ejus est unedonis intercurrent 
tibus spinis ; pomum ipsum alias non manditur : odore pr&cellit 
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lus assyria et citrus (i).Il dit que sa feuille, qui porte 
une épine à côté , et est d'une excellente odeur , 
sert chez les Médes pour parfumer les habits , ' 
que ses branches sont toujours couvertes de fruits; 
les uns verds , les autres naissant à peine , et d'au- 
tres mûrs; mais qu'on ne les mange pas , et qu'on 
s'en sert seulement pour garantir les habits du ra- 
vage des teignes. 

Il dit que les Parthes en mangeoient la graine 
pour se parfumer la bouche , et il ajoute que c'é- 
toit la seule plante que l'on vantât en Médie , d'où 
l'on avoit inutilement tenté jusqu'alors de la trans- 
porter en Italie. 

Cette description, qui paroît tirée de Théo- 



foUorum quoque qui transît in vestes una conditus arcetque am- 
malium noxia : arbor ipsa omnibus koris pomifera est, aliis ca- 
dentibus y aliis maturescentihus , aliis vero subnascentibus. Ten* 
tavere génies transferre ad sese propter remedii prœslantiam 

fictUibus in vasis dato per cavernas radicibus spiramento : qua- 
Uteromnia transitura longius, seri arctissime transferrique me- 
minisse conveniet, ut semel quœque dicantur : sed nisi apud 
Medos et in Perside nasci voluitTHœc est autem eu jus grana 
Parfhorum proceres incoquere diximus esculentis commendandi 
habitas gratia : nec alla arbor laudaturin Médis. Pliit. 11b. ia , 
cap. 3 , p. 221. 

(i) Malorum plura sunt gênera: de citreis cum sua arbore 
diximus ; medica autem Grœci vocant patHœ nomine. Pïli u. 
lib. a3 , cap. 56 , pag. 3ia. 
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phraste, peut faire croire que le citron n'étoit en- 
core, à cette époque, qu'une production étrangère 
connue seulement de renommée. 

Mais plusieurs autres passages de Pline nous 
apprennent que ce fruit étoit alors apporté de 
Perse à Rome , où l'on s'en servoit en médecine , 
principalement comme d'un contre-poison ( i ); et 
dans l'usage ordinaire, comme d'un arôme propre 
à donner de l'odeur aux hardes, étales préserver 
des teignes (vestis citrosa. àthebt.) Ce naturaliste 
rapporte qu'on trouva dans le tombeau du roi 
Nu m a des livres de papier d'Egypte qui étoient 
intacts, quoiqu'ils y fussent renfermés depuis cinq 
cent trente-cinq ans, et qu'on en attribua la con- 
servation à la vertu du citron (2). Tel a été l'usage 
de ce fruit chez les Romains pendant l'espace de 
presque deux siècles, et ce n'est que du temps de 
Plùtarque que Ion a commencé à s'en servir eu 
qualité d'aliment (3) : on ignore si on le man- 

(1) Citrea contra venenum in vfno bibuntur, vel ipsa, vel 
semen :faciunt oris suavitatem deçocto eorum colluti, aut succo 
expresso. Horum semen edendum prœcipiunt in malaria pra?r 
gnantibus : ipsa vero contra infirmitqtem stomachi, sednonnisi 
ex aceto facile mandunfur. Plin. lib. 22 , çap. 56. 

(a) Mirabantur alii quomodo illi Ubri durare potuissent : ille 
ila rationem reddebat.... et libros citratos fuisse : propterea arbi- 
prarier tineas nontegisse. Plin. lib. i3, cap* i3. 

Ci) Comptera enim quœ nemo unquam ante gustapit, et vo- 
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geoit cru 1 ou bien si l'on en faisoit déjà des confi- 
tures avec le miel qui étoit d'un si grand usage 
chez les Romains. 

Ni Plutarque, ni Athénée, ni Apicius, ne nous 
instruisent sur ce point : les deux premiers nous 
apprennent que l'on avoit commencé à le regarder 
comme un mets délicieux; mais ils gardent le 
silence sur la manière dont on l'apprétoit (i) ; et 
Apicius , qui lui consacre un chapitre dans son 
Traité de la cuisine, se contente de nous apprendre 
en très peu de mots la manière de le conserver , 
sans dire même si on le mangeoit (2) ; quoiqu'il 
donne, dans un autre chapitre, la recette pour 
faire avec ses feuilles du vin rosat (3). 



ravit nunc lautLssima suntfacta.... cucurbitam vero etpeponem, 
malum medicum et piper multos etzam nnnc novimus car senior*- 
bus qui gustare non sustineanU Plut. Quaest. Coirviv. lib. 16, 
p. 567. 

(1) Ad usque memoriam avorum nostrorum citrium nullus 
comedit, sed eum vestibus in arcis reponebatur, ut res quœdam 
ingénus pretii , et thesaurario digna. àtheweus, Deipnos. III, 
c. 7. 

(a) In vas citrum mitte, gypsa , suspende, Apicius , de Arte 
coquinaria, lib. i, cap. ai. 

(3) Rosatumsine rosa sic faciès :foUa citri viridia in sportella 
palmeain dolium musti mittes antèquam ferveat , etpost qua- 
draginta dies exime : cum necessefuerit meladdes, etpro rosatç 
utero. Apic. lib. 1 , c. 4* 
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Tous ces écrivains cependant en parlent tou* 
jours comme d'un fruit exotique , et il paroît que 
ce n'est que long-temps après que Ton a réussi à 
le naturaliser en Italie. 

On ne sauroit pas décider si c'est la rigueur 
de nos climats, autrefois plus froids qu'ils ne le 
sont maintenant , qui a retardé dans nos pays la 
naturalisation de cette belle plante, ou si l'on doit 
l'attribuer à la difficulté de la transporter de si loin, 
dans des siècles où les communications étoient 
très difficiles , et les arts utiles peu cultivés : la 
première de ces conjectures paroît la moins vrai- 
semblable , mais elle trouve dans l'histoire plus 
de fondement que la seconde. 

Les communications étoient plus difficiles dans 
ces temps-là , et parce que la navigation alors dans 
son enfance manquoit de la boussole , et parce que 
les mœurs et les préjugés des peuples plus isolés, 
élevoient entre eux des barrières, que la civilisa- 
tion et la philosophie ont fait disparoître depuis; 
mais nous savons aussi que le luxe des conqué- 
rants du monde avoit pénétré dans les régions 
les plus reculées , et que rien n'étoit épargné 
pour augmenter les délices des Césars amollis. 

Pline (î) nous apprend qu'on avoit déjà tenté 



(l) Pline , Ifist. Nat. 1. ia, c. 3* 



à 
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de transporter le citronierdans des vases de terre, 
auxquels on a voit pratiqué des trous pour donner 
de l'air aux racines. Ces essais , que la longueur 
du voyage peut avoir fait échouer, auroient réussi 
plus facilement, si, au lieu des plants, on avoit 
transporté des fruits bien mûrs , dont on eût pu 
semer les graines avec succès : cependant , on ne 
peut présumer que les Romains , qui excelloîent 
dans l'agriculture , eussent ignoré ou négligé , s'il 
eût été praticable , un moyen si aisé et si naturel 
d'approprier à leurs jardins un fruit aussi pré- 
cieux (i)« 



(a) Un passage de Solin , où il parle du citronier, nous prouve* 
que les Romains n'a voient pas négligé de tenter les semis pour 
naturaliser en Italie cette belle plante, mais que ces tentatives 
avoient aussi échoué. Voici ses paroles s 

De Medica Arbore. Hos terrarum ductus excipit Media t cujus 
arbor inclaruit etiam carminibus Mantua/us. Ingens ipsa , cui 
taie ferme quale unedonibus folium est;tantum eo differt 9 
quod aculec&um spinosis fastigiis hispidatur, Gestat malum ini- 
micurn venenis, sapore aspero , et amaritudinis merœ : odoris 
autem fragranûa plusquam jucundum , longeque sensibile. Ve- 
rum porno illi tanta ubertas inest, ut onere proventus sempef 
grave tur. Nam protinus atque poma ejus eecidérint, maturitate 
alla protubérant y eaque tantum est optimati rnora , ut fœtus dé- 
cidant ante nati. Usurpare sibi nemora ista optaverunt et aliœ 
nationes, per industriam translati germinis , et inserti; sed bene- 
ficium soli Medice datum natura, resistente terra alia, non potuiê 
mutuari. Gui Fulii Solini Polyhistor, cap. 56\ 
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Il faut donc qu'un obstacle plus difficile à sur- 
monter s'y soit opposé , et cet obstacle ne peut 
être que dans le climat. 

Il seroit aisé de démontrer , par des raisonne- 
ments convaincants , que plusieurs pays de l'Eu- 
rope ont dû éprouver dans les révolutions des 
siècles des altérations marquées dans la tempéra- 
ture du climat : la culture des terres , la coupe 
des bois, le dessèchement des marais, produisent 
naturellement cet effet ; mais il n'est pas néces- 
saire de recourir à ces recherches physiques , pour 
établir un fait dont l'histoire nous fournit les 
preuves certaines. Virgile observe dans ses Géor- 
giques , qu'il falloit de son temps couvrir les bre- 
bis dans Yagro romano pour les empêcher de pé- 
rir en hiver : Pline le jeune , en faisant la descrip* 
tion d'une campagne qu'il possédoit en Toscane, 
dit que le froid y étoit si rude que l'on ne pou- 
voit pas y cultiver l'olivier , le myrte , ni les au- 
tres arbres délicats ; Horace assure que les rues de 
Rome étoient remplies de neige et de glace , et 
que celles-ci couvroient, dans les hivers rigoureux, 
les torrents mêmes et les fleuves : Juvénal nous, 
peint la femme superstitieuse rompant la glace 
pour faire les ablutions; Strabon rapporte que la 
vigne ne croît pas dans les pays de la France si- 
tués au bord de l'océan , et que , s'il en vient en 
quelque lieu , elle n'y fructifie point : enfin , une 
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infinité de passages , que Ton trouve dans tous les 
anciens , nous prouvent d'une manière incontes- 
table , que le climat de l'Italie et de la France étoit 
dans ces temps reculés beaucoup plus froid qu'il 
ne Test actuellement. 

Tel est certainement le véritable obstacle qui a 
empêché les anciens d'acclimater en Europe le ci- 
tronier, dont les fruits étoient parfaitement con- 
nus des Romains, qui en faisoient un objet de luxe. 

Mais sa culture dut s'étendre dans l'Asie mi- 
neure : le citronier , originaire de la Médie , dont 
le climat chaud et humide se prête beaucoup à sa 
végétation continuelle, étoit déjà cultivé en Perse 
au temps de Théophraste, et a voit dû se propager 
aisément dans les autres provinces de cet Empire. 
Hérodote rapporte que Nabuc avoit fait construire 
les fameux jardins de Babylone par complaisance 
pour sa femme , accoutumée au climat délicieux 
de la Médie : rien de plus naturel que , dans cette 
occasion , le citronier soit passé à Babylone, d'où 
il doit s'être répandu dans les provinces voisines. 
Du temps de Dioscoride, il étoit sans doute accli- 
maté en Cilicie: ce médecin, natif d'An azarbe, en 
parle de manière à faire croire qu'il étoit natura- 
lisé dans le pays où il vivoit. Il l'appel le pomme de 
Médie ou cédromeles, et dit que les Latins le nom- 
moient citria (i). 



jm 



(i) DzosG. Mat. Med. 1. 1 , c. i32. 
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Cultivé en Cilicie, le citronier dut l'être bientôt 
après dans la Palestine qui y touchoit, et avoit 
tant de rapports avec la Perse. Nous avons déjà 
observé que, dès que les Hébreux le connurent, 
ils le consacrèrent à la fête des «Tabernacles , dans 
laquelle la loi leur ordonnoit de porter le fruit du 
plus bel arbre ; et nous voyons , par les médailles 
samaritaines rapportées par Otius, que cet usage 
étoit très ancien. Quoiqu'il pût n'être pas cultivé 
en Palestine à cette époque, il est cependant à 
croire que les Hébreux s'eui pressèrent de natura- 
liser dans leur patrie l'arbre qu'ils avoient consa- 
cré à un rit religieux: le climat de la Palestine se 
prêtoit infiniment à cette tentative, et sans doute 
qu'au temps de Josephe elle avoit déjà réussi : cet 
historien parle du citronier sous le nom de pomme 
de Perse; mais ce nom, qui avoit rapport à son 
origine , étoit le mot propre reçu chez les Grecs 
pour désigner le citronier, et dont on .s'est toujours 
servi , même après l'avoir naturalisé dans nos 
contrées. 

. D'ailleurs Josephe se sert, dans un autre endroit, 
du nom de citrus (kitrion) ; et la manière dont il 
s'exprime à propos de ce fruit autorise à le regar- 
der comme une production du pays (1). Il nous 

• (1) Quod autem ad Alexandrum attinet, cum in ipsum sedi- 
tionem sui movissent [in eum enim gens insuirexie] dumfestum 

14 
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apprend, au liv. i3, que les Juifs s'étant révoltés 
contre leur roi Alexandre lorsqu'il étoit au pied 
de Tau tel pour célébrer la fête des tabernacles, ils 
lui? jetèrent des citions au visage ; et quoiqu'il eût 
observé précédemment, en exposant la loi, que 
c'étoit l'usage des Juifs, dans cette solennité, d'at- 
tacher de&citrons (Persœpoma) à de» branches de 
palmier, il remarque ici qu'ils avoient coutume 
d'y porter des branches de citronier. Or comment 
expliquer cette abondance de citrons , exprimée 
suffisamment par le peu de cas et l'emploi que 
nous en voyons faire aux Juifs , et plus encore là 
possibilité de porter des branches de citronier sans 
admettre que cet arbre étoit alors acclimaté dans 
leur pays? Autrement ne se seroientils pas con- 
tentés dé simples citrons, comme les Juifs qui 
habitent aujourd'hui les pays septentrionaux? 

Bien de plus naturel que de le faire passer de la 
Palestine aux isles de la Grèce , et de ces isles eq 
Sicile et en Sardaigne , où , en effet, il est acclimaté 
de manière à l'y faire paroître indigène. 



JSm 



ageretur, et ipse arct astaret rem dipinamfatturns, citriis (**rp<«r) 
eum petebant[more eo apud Judasos obtinentein umbraculorum 
festo, ut singuli ramos ferrent palmarum etcitriorum* id quod 
alibi declarauimus] atque convtâa ei dùcerunt, quasi ex captiva 
genitas esset, ideuqne honore pvntificuii tt sacra fazientii po- 
testate indigrtus... Flavii Jotspfii Aûti<p Jud. lib; x3, c i3> 
p. 671. 
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- La plupart des auteurs qui ont parlé delà natu- 
ralisation du citrus en Italie l'ont attribuée à Pa- 
ladius : Clusius, Bauhinus, Ferra ris, et plusieurs 
autres partisan» de cette opinion , s'appuient de 
l'autorité de cet agronome. Mais Paladius , bien 
loin de s'attribuer cette gloire \ parle du citrus de 
manière à faire croire que, déjà de son temps, cette 
plante étoit non seulement acclimatée en Sardaigne 
et à Naples, mais qu'elle étoit aussi cultivée dans 
des pays froids, où elle ne pouvoit se soutenir 
qu'à l'aide des abris artificiels et des couvertures. 
Ce luxe agricole inconnu aux anciens, et dont 
peut-être on doit l'origine à la culture du citro- 
nier, annonce que cette plante avoit été depuis 
long- temps transportée en Italie , où la culture 
s'en étoit déjà très répandue ; elle étoit acli matée 
en Sicile et dans le territoire de Najples , et, d'a- 
près* le rapport de Paladius; elle y portoit toute' 
Tannée des fleurs et; des fruits comme en Assyrie* 
Voici comment Vexppimescet agronome: 

. «ç Du Cibvnier{i) r Au mois de mars, on pro- 

— — — ^^»^^»^— — — »— ^^^^— ^^-»^^-^"^»^— ^~ t ^— ^^- i ~— ■— — ■ — ■ ■ wiT— IT a) 

A • • . > \ . > w . .' • » • • * 

' (i) De Citreo. % Ménsè rriartio èïfàïi'r&ôrmaftis moâis seritur; 
semine, ramo, taleà , t:iaba. Ainizt tcrfàrn rarioris naturœ y cœ- 
Ivcm àaftdutn, humoremqùetonïiàûmn, Si^khts'vèlis serere , ita 
faciès: Vèrrétn in duos pèdèsfodies , cirtèïerh miscebis, brèves' 
aneas faciès, ttt bètrinqût pêf càh'&les dqua discurrat; in hisareis 
jmlmaremsçrobem mamàus aperieè ; èttràiçrana deorsum verso* 
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<c page le citronier de plusieurs manières ; de se- 
<c mence, de drageon, de rejeton et de bouture: il 



açumine j une ta constitues, et obruta quotidie rigabis : citiuê 
procèdent y si beneficio aquœ tepenas utaris : natis germinibus 
semper proxima herba runcetur : potest hinc trima planta trans- 
fert i. Siramum veUsponere , non amplius sesquipedem debebis 
immergere, ne putrescat. Claba sert commodius est, quœ fit 
manubrii crassitudine , longitudine cubitali, ex utraque parte 
levigata , nodis et aculeis recisis , sed intégra summitate gemma- ' 
rum per qjuas spesfuturi germinis intumescat* Diligentiores , et 
fimo bubulo adlinunt utrinque quod summum est, vel marina 
alga vestiunt , velargilla subacta prœsentis utriusque extrema 
coopiunt, atque ita inpastinato solo deponunt. Talea etgracilior 
et brevior esse potest , quœ similiter utclabà mergetur; sed talea 
palmis duobus subsit, claba omnis obfuitur : in spatio non desi- 
derat interualla majora. Aliis arborihus non débet année ti. Ca- 
lidis locls y sed irriguis , et maritimis maxime gaudet , quibus 
humor exundat. Sed siquis hpç genus > ut in regionefrigida nu- 
triatur, extorquet, loco vel parietibus mumto vel in meriflianam 
partem verso disponat kanç arborem ; sed hibernis mensibus 
tectum stramine velfit agresti ; ubi testas refulgerit, aè'ri arbor 
nuda et secura reddatur. ] Talea sive claba ejus calidissimis re- 
gioiyibus et per autumnmn ponitur : frigidlssimis julio et augusto 
positas et quotidianis rigationibus animatas ipse usque ad poma 
et magna incrementa prôduxi. Vitreûmjuvarecreditur, si cucur- 
bitœvicinis locis serantur : quorum vîtes etiam çQpibustœ utilem 
citri arboribus cjnerem prœbent. Qaudent pssiduafossione : hinc 
perveniunt poma majora. Nisi quœ. qrjda sunt, rarissime deèe- , 
mus abscidere. Inseritur mense apriUlocis çalicfa ; maiofrigidis ; 
non sub cortice f sedfisso trûnçpcirçajpsas radiées. Inseritur et 
piro, ut quidam et mo^o,sed in^surculi qualo desuper onmino v 
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« aime une terre de nature légère, un climat chaud 
« et une humidité continuelle. Si Ton veut semer 
« ses pépins, on le fera de cette manière. On bê- 
« chera la terre à la profondeur de deux pieds ; on 
« y mêlera de la cendre; on formera des petits car- 
ce rés pour que l'eau puisse courir sur les côtés par 
« les sillons : dans ces carrés on ouvrira avec les 
« mains Un trou d'un palme , et on y placera trois 
ce graines ; on les réunira en bas par la pointe , et 
« après les avoir recouvertes on les arrosera tous 

muniendi sunt vel fictili vasculo, Asserit Martialis apud Assy- 
rios pomis hanc arborent non carere; quod ego in Sardinia , et 
in territorto Neapolitano infundis meis comperi, quibus solum 
et cœlum tepidum est, humor exundans per gradus quosdam 
sibi semper poma succedere , cum maturis se acerba substituant, 
acerborum vero œtatemfiorentia consequantur, orbem quemdam 
continuée fecunditatis sibi ministrante natura, Ferunt acres me- 
duUa mutare dulcibus , si per triduum mulsa semina ponenda 
macerentur, vel ovilo lacté , quod prœstat. Aliqui rnense/ebrua- 
rio truncum obliqua foramine ab itno terebrant, ita ut altéra 
parte non exeat : ex hoc humorem fluere pèrmittunt, donec 
poma formentur : tuncforamen tuto repleut y si médium fiert 
dulce confirmant, Citreum et in arborem potes t per totum annum 
propemodum custodiri : melius si vasculis quibuscumque clau- 
datur, Sivelis légère atque servare, nocte luna latente debebis 
cum ramis foliatis carpere et sécréta disponere, Alii singula 
vasis singulis claudunt z.velgypso adlinunt, etopaco loco ordi+ 
nata custodiunt, Plerique in cedri scobe, vel straminibus minu- 
its , velinpaleis tecta servant, Paladii Rutilil Tauri AEmiliani 
▼iri illustris, de Re rustica, lib. 4 in Martio, p. 27 3. 
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« les jours : elles lèveront plutôt si on les humecte 
« avec de l'eau tiède. Sitôt que les germes seront 
«poussés, il faudra avoir soin d'arracher conti- 
« nuellement les herbes voisines ; ensuite , à la 
« troisième année, on pourra transplanter la plante 
« à sa place. Si l'on veut mettre un drageon (ramo\ 
« Ton ne doit pas l'enfoncer à plus d'un pied et 
ce demi pour qu'il ne pourrisse pas. Il est plus aisé 
«de planter une bouture (claba) qui soit de la 
«grosseur d'un manche, de la longueur d'une 
« coudée, et unie de tous les côtés avec les nœuds 
« et les épines coupées , mais sans entamer les 
« bourgeons de.la pointe, qui forment l'espoir .du 
« germe futur. Les plus industrieux en enduisent 
« les extrémités avec du fumier de bœuf, ou les 
« couvrent d'algue de mer ; quelquefois ils les en- 
« veloppènt avec de l'argile amollie; et préparée 
«de cette manière, ils mettent la bouture dans 
« une terre bien labourée. 

« Le rejeton (talea) peut être plus mince et plus 
« court; il s'enfonce ainsi que la bouture, mais le 
«rejeton doit sortir de la terre de deux palmes, 
« au lieu que la bouture doit s'enfoncer entière- 
«ment. Pour le terrain , il n'en demande pas un 
« plus grand espace. Le citronier ne doit adlaérer 
« à aucune autre plante : il aune singulièrement 
« les lieux chauds, mais humides et voisins de la 
«mer, où il y ait abondance d'eau ; mais si l'on 
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« vouloit le forcer à végéter dans un climat froid , 
« il faudroit avoir soin de le placer dans un lieu 
« défendu par des murailles ou bien exposé au 
« midi, et dans les mois d'hiver il faudroit le cou* 
« vrir avec un toit de paille: dès que Tété renaîtra, 
a on pourra en sûreté remettre la plante à l'air. Le 
« rejeton , ainsi que la bouture, doit être planté en 
« automne dans les pays chauds : dans les pays 
« froids, au contraire, on le plante en juillet et en 
<c août, et on l'arrose tous les jours. J'ai réussi moi-' 
« même à les faire ainsi prospérer, au point de 
« donner des fruits d'une grosseur extraordinaire. 
« On prétend qu'il est avantageux de semer au- 
« tour des citroniers des courges , et que leurs 
« sarments brûlés forment une cendre favorable à 
« ces arbres. 

« Les citroniers aiment un labour très fréquent; 
« c'est le moyen d'en obtenir des fruits plus gros : 
« on ne doit les tailler que rarement, à moins que 
« ce ne soit pour les dépouiller des rameaux secs. 
« On greffe le citronietf au mois d'avril dans les 
« pays chauds , et au mois, de mai dans les pays 
« froids : on ne place pas la greffe sur l'écorce , 
« mais on ouvre la tige près des racines : on la 
« greffe , dit-on , <sur le poirier et sur le mûrier ; 
« mais on doit avoir soin de couvrir ces plantes ainsi 
« entées ou avec une petite corbeille , ou avec un 
* vase de terre. Martial assure qu'en Assyrie cette 
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« plante est contiuellement couverte de fruits: j'ai 
« fait la même observation dans mes possessions 
« de Sardaigne et de Naples: comme dans ces pro- 
« vinces le climat est très doux et le sol très arrose', 
« les citroniers y produisent perpétuellement; car 
« atix fruits mûrs succèdent des fruits verds, et à 
« ceux-ci des fleurs ; en sorte que la nature y pa- 
« roît avoir ménagé à ces arbres une continuelle 
« révolution de fécondité. On parvient, dit on , à 
« les rendre doux , d'aigres qu'ils sont , en faisant 
« macérer pendant trois jours leur semence dans 
ce de l'eau de miel ou dans du lait de brebis, ce qui 
« réussit mieux. 

«Quelques cultivateurs pratiquent en février, 
« au pied du tronc de cet arbre , un trou oblique 
« ouvert' à l'extrémité inférieure: ils laissent dé- 
« couler la sève par cette incision jusqu'à ce que 
« ces fruits soient formés : alors ils la bouchent 
« avec de la terre : on prétend que par ce procédé 
« les fruits deviennent doux. 

« Les citrons peuvent se conserver toute Tannée 
« à la plante, et bien mieux encore dans des vases 
« fermés. Lorsqu'on veut les cueillir pour les con- 
« server, il faut les prendre à l'arbre dans une nuit 
« où il n'y ait point de lune, avec la branche et la 
« feuille, et les poser séparément les uns des autres, 
« en sorte qu'ils nfe se touchent point. Certaines 
« personnes les renferment chacun dans un vase 
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« qu'ils bouchent avec du plâtre, et qu'ils placent 
a dans un lieu obscur; d'autres les conservent dans 
« de la sciure de bois de cèdre, ou même dans la 
» paille dont ils les couvrent. » 

Des progrès aussi marqués ne pouvoient être 
dans ce temps que l'effet d'un long cours d'années. 
Ainsi, il faut placer la première transmigration du 
citronier en Italie, à plusd'un siècle avant Paladius. 

Les historiens ne paroisœnt pas bien d'accord 
sur l'époque ou florissoit Paladius. Les religieux 
de Saint -Maur, dans l'histoire littéraire de la 
France, ont soutenu que l'auteur du livre qui porte 
ce nom étoit le même que Paladius, fils d'Esu- 
perantius , préfet des Gaules , et natif de Poitiers, 
dont parle Rutilius dans son itinéraire, et qui vi- 
voit dans le cinquième siècle: d'autres l'ont attri- 
bué à un Paladius qui écrivoit sous le règne de 
Tiberius. 

J'avois d'abord cru l'opinion des savans bénédic- 
tins r exclue, par ce qu'il nous apprend lui-même, 
en traitant du citronier, qu'il avoit des possessions 
dans le territoire de Naples et de Sardaigne : mais 
avec. qn peu de réflexion , j'ai vu qu'il étoit fa- 
cile de concilier leur opinion avec ce fait : les con- 
quêtes des Romains n'avoient fait alors du monde 
civilisé qu'une seule famille : il n'étoit donc pas 
impossible à un habitant de Poitiers d'avoir des 
domaines en Sardaigne et à Naples. 
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D'ailleurs j'ai observé que Paladius parle sou* 
vent d'Apulée , qui écrivoit , selon Vossius , vers 
l'an 218 \ sous l'empereur Macrin: il devoit donc 
être postérieur à ce philosophe. 

Cette circonstance pourroit faire placer notre 
agronome au troisième siècle de 1 ère chrétienne ; 
mais comme son nom ne se trouve dans aucun 
des écrivains de ce temps, et que sa latinité se 
ressent de la décadence du goût , je croirois vo- 
lontiers qu'il est le même que le Paladius de Poi- 
tiers qui vivoit au cinquième siècle selon les au* 
* teurs de l'histoire littéraire de la France. 

En adoptant cette conjecture d'ailleurs assez 
fondée, nous fixerions la transmigration du ci- 
tronier en Italie, entre le troisième et le quatrième 
siècle de notre ère. 

Mais beaucoup d'autres preuves me confirment 
dans cette opinion. 

Un agronome grec (1) , qui écrivoit, selon Vos- 
sius, sur le commencement du troisième siècle, 
parle du citronier comme d'une plante cultivée, 
non seulement dans les pays chauds , mais aussi 
dans des climats où elle avoit besoin d'abris. 



(1) Florentinus, agronome du troisième siècle. On ne connoît, 
de cet auteur, que quelques fragments rapportés par Constantin 
Pogonat : on prétend que son ouvrage existe manuscrit dans 
la bibliothèque au Vatican. 
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Voici comme il s'exprime au livre dixiemç, 
cbap. 7 , en parlant du citronier : 

« Le citronier doit être planté contre des mu- 
« railles pour lui ménager un abri contre le nord ; 
« dans l'hiver il faut le couvrir avec des buttes de 
ce paille et des sarments de courges... Les riches 
ce qui vivent dans la magnificence et dans le luxe, 
« plantent le citronier sous des portiques exposés 
c au midi appuyés à des murailles, et le font arro- 
« ser abondamment: dans Fêté, ils font ouvrir les 
« portiques pour que le soleil puisse y pénétrer et 
« vivifier et échauffer ces plantes : ils les couvrent 
« ensuite à l'approche de l'hiver (i). » 

Le citronier étoit donc déjà en Grèce, au temps 
de Florentin, un .objet d'agrément pour les jar- 
dins de délices des grands: comment ne l'auroit-il 
pas été à Rome et dans le territoire de Naples , 
où l'opulence et la mollesse de là cour et des prin- 
ces, a voient concentré la magnificence et le luxe , 
ainsi qu'en Sardaigneet en Sicile, où la douceur du 

(i) Jiucta muros citmtm plantandum est, ut munimentum 
habeat advenus septentrionales partes. Cirçumdatur perhiemem 
storeis , et maxime cucurbitarum sarmentis..,. Quidam divines et 
delicus gaudentes, subporticus ad solem spectantes juxta mu- 
rum arbores citrias plantant , et aqua larga rigant : atque 
œstate quidem apertos esse porticus sinunt y plantas solefoveri, 
ac calefieri permittentes ; hieme vero accedente , plantas tegunt. 
F^OAETf t. L X , c. 7. l r 
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climat et oit si favorable à sa culture ? Les rap- 
ports de ces différents pays voisins et réunis sous 
un seul gouvernement, étoient alors tellement 
intimes et multipliés, qu'il n'étoit pas possible 
que le citronier déjà recherché à Borne, fût cul- 
tivé dans les jardins des Grecs , et ne le fût pas 
dans les campagnes délicieuses de la Sicile , de Ja 
Gampanie et du Tuscule. 

Il faut donc convenir que cette plante déjà por- 
tée dans l'Asie mineure et en Palestine, au temps 
deDioscoride et de Josephe, a dû passer en Italie, 
vers le troisième siècle de notre ère, et que, au 
temps de Paladius , elle étoit propagée non seule- 
ment dans les pays d'Italie, où le climat pouvoit 
la laisser venir en plein vent , mais aussi dans les 
pays moins chauds, où le luxe et la magnificence 
des grands de Rome élevoient des maisons de 
campagne embellies à grands frais par Fart. 

Je n'oserois pas assurer que cette plante fût à 
cette époque cultivée en Ligurie et en Provence. 
Ces pays, qui doivent si peu à la nature et tant à 
l'industrie, n'ont commencé à fleurir qu'après les 
invasions des Barbares. C'est le commerce mari- 
time qui a créé la plupart des petites villes qui 
embellissent depuis plusieurs siècles les rochers 
escarpés de la Ligurie : elles datent pour la plu- 
part après le huitième siècle , et leur agriculture, 
qui est la conséquence de leurs succès corn mer- 
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ciaux, n'a commencé à prospérer que dans le 
neuvième siècle dé notre ère : elle était dans sa 
plus grande vigueur au dixième siècle; mais elle 
étoit si peu de chose à l'époque dont nous venons 
de parler, que l'on ne peut pas croire cfu'on y 
cultivai; une plante exotique qui demandait ' un 
certain degré de civilisation qui n'y étoit point 
encore- 
La culture de cette plante avoit dû faire des pas 
rétrogrades dans la partie d'Italie où le climat' 
n'avoit pas permis de la naturaliser. Les invasions 
des Barbares qui effacèrent toutes les traces du 
luxe, en renversant les maisons délicieuses des 
riches de Rome , durent détruire ce végétal par- 
tout où il exigeoit des soins et des dépenses pour 
exister ; mais il dut prospérer dans les isles de 
T Archipel, en Sicile, en Sardaigne, et dans une 
grande partie du royaume de Naples, pays restés 
sous l'empire des Grecs , et où les catastrophes po- 
litiques n'auroient pu exercer leurs ravages sur sa 
culture, parcequ'il n'y étoit plus un arbre de luxe, 
mais une plante naturalisée, et qui pouvoit exister 
par les seuls soins de la nature. 

C'est donc dans ces différents pays que les Li- 
guriens doivent avoir pris le citronkr dans le neu- 
vième ou dixième siècle, puisque dans ce temps ils 
cou vroten t déjà la Méditerranéede leurs vaisseaux, ' 
et commençoient à se disputer avec les Vénitiens, 
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le commerce de l'Orient : en ioo3, nous trouvons 
que le citronier était très cultivé à Saler ne, d'où 
im prince de ce pays l'envoie en présent à des sei- 
gneurs Normands , qui l'avoient^délivré des Sara- 
sins; At nous savons que la Ligurie, qui a toujours* 
eu de* rapports de commerce avec la côte de Na- 
pies, est , depuis des siècles, dans l'usage de pour- 
voir de citrons les Juifs d'Italie , de France et d'Al- 
lemagne. La riviera di Sala, depuis si célèbre pour 
celte culture, n'a commencé à la connoitre que 
plusieurs siècles après. Elle s'est étendue encore 
plus tard à Menton , à Hyeres ; et ce n'est que dans 
le quinzième siècle quelle a commencé à prendre 
dans les pays froids de l'Europe* 

ARTICLE IL 

Recherches sur le Limonier et sur l'Oranger. — Inconnus aux 
anciens. — Confondus mal-à-propos avec la pomme des Hes- 
' pérides. — Acclimatés récemment en Afrique. — Préjugés 
attr leur origine. 

Lorsque le limonier et- loràïrger furent appor- 
tés en Europe, le citronier y étoit naturalisé depuis 
plusieurs siècles ; mais comme cet événement est 
arrivé dans des temps d'ignorance et de barbarie, 
il est ai^i rq&té enseveli dans, les mêmes ténèbres 
qui en couvrent l!bi$toire# 

Quand l'étude des beUe$*lettres et des sciences 



J 



CHAPITRE IV, ART. II. àa5 

commença à renaître et à répandre les lumières 
en Europe, ces deux espèces de plantes n'y étoient 
plus nouvelles ; elles y étoient déjà si multipliées 
qu'il ne restait plus de trace de leur transmigra*» 
tion : de là vient qu'une grande partie des écrivains 
ont confondu leur histoire avec celle du citronier, 
et ont cru qu'elles avoient été connues en Italie 
vers le même temps que cet arbre, c'est-à-dire dès 
les premiers siècles de l'empire romain : la fable 
des Hespérides a pu facilement contribuer à établir 
cette erreur. La tfoulefcr d'or de l'orange et son 
nom même se sont prêtés à ce rapprochement, qui 
d'ailleurs étdit très analogue au goût pour le mer- 
veilleux qui régnoit à dette époque; et Ce fruit a 
passé dans l'esprit dé Ébat le monde pour là pomme 
d'or de la fille d'Atlas. 

En nain les hellénistes ont remarqué que le mot 
grec, que Ton traduisoit pas pomme, pouvoit 
aussi se traduire par troupeaux, et que la fable 
pouvoit s'énf endrè des brebis à laine dorée qu'Her- 
cule avoit èhlevées ; en vain on â observé combien 
les caractères tdes porfiiAés ti'or des ' poètes pour- 
voient 3e rapporter ati* îiôins, qtii par leur couleur 
se prêtaient à cette métaphofet les critiques les 
plus célèbres ont persisté â lès croiredes oranges. 
Ils avoient observé que les Hespérides étoient pla- 
cées, par quelques géographes, dans une isîe de 
la Lybie, qui seule partit têppaâtè ou T âftix ;; isfles 
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Fortunées , maintenant couvertes d'une grande 
quantité d orangers , et par d'autres , sur la côte 
' occidentale d'Afrique , dont le climat très chaud 
est si propre, en quelques endroits, à la culture 
de cet arbre : cette position donna lieu à croire 
que, dans leurs voyages sur cette cote , les Egyp- 
tiens et les Grecs , ayant trouvé des bosquets 
d'orangers, en avoient pris occasion d'imaginer 
la fable d'Hercule et les jardins enchantés des 
Hespérides. 

. Il est facile de faire voir avec quelle légèreté 
cette opinion a été adoptée. 
. La fable des Hespérides a parlé des pommes 
d'or qu^Hercule alla enlever dans ce jardin mer- 
veilleux; mais elle n'a pas accompagné l'idée de 
ces pommes d'aucune circonstance qui put les 
faire prendre pour le fruit d'un arbre aussi déli- 
cieux par son ombrage qu'agréable par le parfum 
de ses fleurs. 

Ovide dit que ses branches étaient d'or, ainsi 
que ses feuilles ; et il est facile de se convaincre , 
par la manière dont f en. parlent Homère et Hé- 
siode, que cet arbre ne devoit son existence qu'à 
l'imagination des .poëtçg, qui n'avoient créé des 
pommes d'or que, pour embellir et donner plus 
d'éclat à leur peinture par l'idée de ce métal pré- 
cieux. 

On ne peut non plus si^pposer que l'histoire de 
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ces pommes d'or , enfantée par des récits vagues 
et exagères , ait été dépouillée , avec le temps , de 
toutes les circonstances accessoires qui l'accompa- 
gnoient dans l'origine , et qui pourraient indiquer 
le, fruit qui lui avoit donné naissance : une seule 
réflexion rend cette conjecture absolument inad- 
missible. 

Les Hespérides, dit-on, etoient situées sur r |a . 
côte occidentale de l'Afrique : elles étoient peut- 
être sur les cotes maritimes du cap Verd, ou bien 
dans ces isle$ que nous nommons Canaries, et que 
les anciens connoissoient sous le nom d'isles For- 
tûnées. Or, dans ces pays, qui certainementont 
été visités. par Annpn/ et peyt-être par (Taùiftes 
voyageurs avant et depuis ljîi , npn seulement 
1 oranger' h y est pas indigène /mais rpême on. ne 
ly trQuve que dans.lçs eddrQits ou il a ete ap- 
porte par le$ Européens, . , V 

. Qu'on examine la description que fait Annoli, 
dans son Feriple, des-cotes qu il a visitées, et celle 
que Scillace fait des jardins dès Hespérictés ', en >. 

. ne trouyeraoii dan^ 1- une ^ ui dans l'autre ausmie 
mentkni^de cet arbre f quoique Scillace « ait décrit 

'; eïàctèihent 1 tous beù* \Jtfil y ayort' /ftbuvés (I). 



?* 



^*^1^ Ûari/ûfceïsfeVde 

jardin de la manière qui suit (*« Périple'; ''pétg.'^&JvIlliôTest 
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Est-il à présumer que ces écrivains eussent pu le 
voir sains éprouver la même impression que les 
voyageurs qui les avoient précédés? 
( J'ai remarqué le même silence dans les pre- 
miers voyageurs qui , sous le prince Henri de Por- 
tugal , ont découvert toute cette côte. J'ai par- 
couru avec attention les relations d'Àlvise da Ca- 

# 

.damosto, l'histoire de Barros, le voyage de Vasco 
de Gama , et beaucoup d'autres, et je n'y ai trou- 
vé aucun passage qui pût être relatif à l'oranger , 
au deçà du cap de Bonne-Espérance, Cependant ces 
> voyageurs n'ont pas oublié de parler de ceux qu'ils 
ayoieat vus en Ethiopie, pu pays du prêtre Jean: 
ils remarquèrent à Madère l'arbre qu'ils appellent 
ceiîre, et le lotus, dont Scillace avait déjà fait men- 
tion; et ils nous apprennent que les rivages du 
Cap Vert et des isles voisines sont agréablement 
ornés par des arbres toujours verts dont ils ne font 
.point la description , tuais que Ion sait n être 'point 
des Q orangers (1). 

»W I M I ^ I «I , .111. ■ .■ 

^hà^Wffespéndum : ëst*ert ( lôèris'$HjfaridUâ tffgyù XVIU, 

. prœruptns sv%ulnquaque y nusquçn* defçefcëtfn kabcnr. Ubique 

# ; yeryijifiptyft.vtf'dus nofynfypr t .est latUudo et longipido. ffortus 

Kic ûpacus est y arboribùs in se invicem implicatis, quam mari- 

' me dènsîs. 'Xr&ofes surit iôTUs' itnzU cmnis generù, punùu*, 

shpxn >,w&*tifruçfut, pi<w, viçsajpxri+j^,*^?*, <&»<*, 

■\<>]^&r<q m X&fafr> JMgfondes. ,11 ne ditjpa*.^^ quijmjs^e 1 se 

.«pppr^>. l ^r?nge\r./ ^. ,., . , ...;. ^. .■ 

(1) J'aijdputé un moment que l'oranger pût se trouver origù 
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Leonl^fripain , qpi, fi,t , sjurja fin du qpjnz^çme 
.siècle, bfîqsc^p^Qi^de Tinterieur de cçs^pa^jus- 
. ,^u Vu de^idu .^qpt^ tj^ts^ où il existe .«tyonrilhui 
.^md ora^gea;s ; permit l«s palmiers , ni'er* &, trouvé 
r «que dans le royale de C^po^t 1,'çn» fiait que, ce 

sPWiîP** * a : PW*îon r çtoit depuis lQpg-fcttpps fin 
poo^perw ^ay^c Jes Arabes v qui les aycwmt, déjà 

^iataHUri^cp, Egypte et^ %up Jf* çptea 4ft J* ^M^cJ^ 
terranée. .;".';; U • \ "à — :■ 

: On flpit 4<>nç. cpjiçjurtf que .-c'flst. à/ç»x,qug, TA* 
? friftue o^cidçajale çst r^ey^ble de cette plantp,:qui 
devait y réusfti^^u^si W^aq^'à.M^dw^ftt^ux^na- 
rîeç* aù;on |a c#ltiyoit d^si463v A v^nt^te, épo- 
que ,, elje fl 'çtçitf tiçnftqffignft Mar,QQ t> pù>QUè: avoit 
,été appprtéejgar^s | Arabes ;,^t sa,ç*i}ture>i*<* e'étçn- 
J; dail; .gu^re^urflçjàdç ce.pqp, djya, 4epHJM<î>ng- 









; ■ » . 

111 ,- [ ' 'f ' 



naître dansées Canaries, puisque Louis da Çadamosto, daps son 

Voyage irf Ôûinéé, 'éÊrit en' i/463 , en parle de manière a fcire 

«s^i^é ^Kcette^pbque'cet arbre^tc4t4rèkèo1ritti dans V?ei ïklès; 

i vmpï&rBmkïqaéqa)oiL Wen-d jt pas) fttttKtt tfàM î*!riste^ de 

, ,1a pce?tW<* déepurepte -et qoaqu^te^^Ç^najipj ,, f* jt*tt» i $oa 

par^messire Jean de Betkeiicourt, dans, laqueltesCeDetydanjt U est 

parlé des palmiers et autres, arbres 1 du pays. U est à croire en 

conséquence que c'est de l'Espagne ou du Portugal que l'oranger 

est passéjaùssï dans ces' isles , où; 'en Soixante ans , il à certai- 

nouent pu,se.multipUer et y devenir ^bkmiin; ... > ! ^u . 



\ 
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Si», dès le temps d'Homère, il eût existé des 
orangers sur cette côte, ils s'y seroieht infiniment 

* ifrultipliés-, et ils t* auroient point ééhappé aux 
-observations de noé' navigateurs, qui auroient con- 
*sigii0 cette remarque dans leurs relations; mais 
"H^toit réservé' i TÉurôpè d'enrichir de cette 
i- plàdtë'èes cliniatè heureux , où tes anciens avoient 
- ;plsf& 4è^ isles Fortunées , et les jardins délicieux 

des filles d'Atlas. 

- 4 - Jfc; pe' M'arrêterai point a combattre l'opinion 
-adoptée par quelques auteurs, que les anciens 
-j<cûnVK>issôi€tat l'orange* sous le nom générique de 

• o(ttus; ou- tntila médita: Il est impossible de lui 
j appltepier les descriptions 'qu^ht faites de cet ai> 

*bre Ttoétfphraste , Virgile , Êline V & la plupart de 

gèufe^ùi les- ont eojyïés'f èty sî'fcëtté opinion i a 

quelques fondements apparéhte âTégàMdtnhn^ 

nier, elle est tout -à- fait inadmissible pour l'o* 

"Tanger r~ ~ 

Les écrivains le$ plus judicieux en ont .connu 
la fausseté, et ont imaginé une autre hypothèse 

t qW^*».l. P*s piq^ifeuawr G'çtftit un aaçie^piyé- 
? juge générale m eet.xeçu dje*Tàgricvrlteurs r qti'en 

^raffatit avec socofes* une espêêeaur Tartre, on 

J dbttnôit bit d^s ; ieipeceîs tiôuvieîles , bu des fruits 

extraordinaires qui tenoieat en même temps des 
f;^eux ^espèces : ife ^tt^uoteqt >à cette ppératioa , 

quils jugeQieatd'jiQjeLréusôite très diffictbe, toutes 
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les variétés produites par la fécondation, et dont 
ils ne connoissoient point l'origine (i) : les agro- 
nomes anciens sont pleins de méthodes relatives 
à ces opérations , et de recettes ridicules propres 
à adoucir des fruits d'une saveur désagréable, 
pu à changer leur couleur : on a appliqué ce pré- 
jugé à l'oranger ; et beaucoup d'auteurs ont cru 



(i) Cette opinion avoit été aussi adoptée par les Arabes : 
Abd- Allatif nous apprend qu'en Egypte on croyoit « que l'arbre 
« du bananier venoit originairement du mélange de la colocasie 
« et du noyau de datte , et que pour produire ce végétal conv- 
ie posé il faut enfoncer un noyau de datte dans l'intérieur d'une 
« colocasie , et le planter ainsi. » Prosper Alpin rapporte la 
même opinion , mais d'une autre manière ; et , en nous instrui- 
sant de la croyance que Ton avoit dans ce pays relativement au 
sycomore {ficus sycomorusSL, ), qui étoit regardé comme le pro- 
duit d'une greffe de figuier sur le mûrier, il dit que l'on préten- 
doit que le bananier {musa paradisiaca.L.) étoit le produit d'une 
greffe d'une canne à sucre sur la colocasie (arum colocasia. L.) ; 
Insitionem fieri supra morum plures illorum affirmant (syco- 
morus), veluti musam insitam quoque fuisse cannm saccharum 
ferentis supra radicem colocasia? aliquibus est suasum. Voyez la 
traduction d' Abd- Allatif , par M. de Sacy, p. 28 et io5. 

Ce préjugé a eu lieu principalement pour les plantes qui pré* 
sentent des variétés stériles , et le bananier cultivé est de ce 
nombre ; c'est un vrai monstre dû à la fécondation, et dans le- 
quel le fruit s'est amélioré aux dépens de la graine : on sait , en 
effet , que son type existe dans l'Inde , et qu'il se multiplie de 
semence; il n'est pas cultivé dans les jardins, parceque ses fruits 
ne sont pas aussi bons que ceux de la variété stérile. 
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que cet arbre devoit son origine au citrtmier ente 
sur le grenadier ou sur le mûrier 1 , et que te don* 
ceur*de ses fruits n'étoit qu'un effet de la- culture 
soignée qu'il recevoit dans nos jardins (r). 

Nous avons déjà prouvé dans nôtre pfèkftfère 
partie combien cette opinion est dénuée die fbn*. 
déments; elle ne se trouve appuyée sur Mïtûn 
fait bien constaté, et des milliers d'expériences 
se réunissent pour la démentir. Cependant l'igno- 
rance de la vraie cause de ces variétés et de ces 
productions extraordinaires l'avort accréditée, et* 

(i) Je pourrais rapporter nu grand nombre de passages qui 
prouvent combien cette opinion étoit accréditée ; je me borne an < 
suivants. Bauhin, dans son Théâtre de Botanique, après avofr 
dit que pour avoir l'oranger nain il fant le greffer sur le eitro* 
nier, ajoute que l'oranger, inconnu aux anciens, n'est qtre le 
produit d'une greffe extraordinaire : Mal* aurantia , •vttéribut 
ignota, insitione ad nos décentrant, etc. Salmasras, dans se* 
notes à Solinua, dit la même chose : Aurantia .... incognito 1 v&- 
teribus fuisse : hoc jam affirmarunt doctissimi hujtts eetatis me* 
dici, quibus placet aurantia mala per inùtionem producta esse M 
non ita venisse suapte notera. Salh. ad Sol. p. 67a. Cest aussi 
l'opinion de Nicolas Monardes, cité par €rastus, qui soutient 
que l'oranger est le produit d'une greffe de eitronier entée sur 
le grenadier. Ce préjugé existe encore dans l'esprit de beaucoup 
de cultivateurs , à l'égard de l'oranger à fruit rouge et de la bi* 
zarrerie, comme ii existe à l'égard de toutes les plantes qui offrent 
des variétés singulières: on n'a qu'à lire les notes de la traduction) 
italienne des Eléments d'agriculture deMitterpacher, t. a, p. 201» 
pour s'en convaincre. 
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dans la nécessité d'en assigner une à un phéno- 
mène dont on avoit reconnu la réalité , ce sys- 
tème fut accueilli même par les physiciens et les 
naturalistes. 

Ces marnes principes avoi en t été applique^ au 
limonier, que l'on crpyoit devoir également à la 
culture , ou à des greffes extraordinaires. J'ai déja ( 
démontré l'absurdité de ces systèmes, et j'ai aussi 
démpntré que cette plante ne peut pas devoir spn 
existence à la fécop dation, puisqu'elle a.dp$ carac- 
tères qui lu j sont particuliers ; qui se reproduisent 
constamment par la semence, et qui la font recon- 
noître elle-même pour une espèce mère : il ne me 
reste plus qu'à prouver qu'elle n'étoit point connue 
des anciens, ni sous le nom générique de mala me- 
dica, ni sous aucune autre dénomination. 

Les pommes de Perse , dont Téophraste et Pline 
n,9US>on ( t $o,nnp ^a t description , portent tous les. 
çareçtere* qui appartiennent au chromer; et nous. 
ne voyons point qu'aucun auteur ancien ait ob- 
servé qu'il en existât de deux qualités. Cette remar- 
qua ne pouvoit échapper ni à Pallade, nia Floren- 
tin , ni à Constantin , ni à Galien , ni à Dioscoride , 
qui, 3 oit çomine.agranpmçs, soit comme médecins, 
dévoient apprécier la différence qu'il y avoit entre 
le litnon et le citron , tant sous les rapports agri- 
coles que sous le rapport médical» Dès-lors leu» 
silence doit être considéré # en bonne critique ^ 
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non seulement comme une preuve négative, mais 
comme une donnée positive , puisque la mention 
exclusive qu'ils ont faite des propriétés de cette 
espèce de fruit , sans présenter aucune de celles 
qui pourroient appartenir au limon , suffit pour 
donner à notre conjecture le caractère de la cer- 
titude. 

L'Histoire naturelle de Pline parle de deux 
plantes qui paraissent se prêter à des conjectures 
qui ont plus de vraisemblance : l'une est le titre 
d'Afrique (1) , et l'autre est le thyam. Mais la pre- 



(i) Parmi les écrivains qui ont parlé des tables de citre {citrea 
mens a. Petron. Satir. p. 422; Luc an. 1. 9, y. 4*6), dont les 
anciens faisoient un si grand cas, les uns ont cru qu'elles étoient 
de bois de citronier, les autres , de bois de genévrier, de thuia, 
de sabinier, d'acacia, ou de l'almugin de l'Ecriture. ( III e liv. 
des Rois, chap. X , V. II ). Mais ce ne peut être que l'identité du 
nom de eitrus et le prix exorbitant de ces tables chez les Romains 
qui aient donné lieu à ces deux opinions également mal fondées* 
Il est bien vrai que le mot eitrus a été indifféremment employé 
par les Latins pour désigner le citre d'Afrique {eitrus lybica* 
Varron.; eitrus atlantica. Martial. 1. 14, Ep. 89) et le citro- 
nier de Médie {eitrus medica); nous en avons une infinité 
d'exemples qui ne nous permettent pas d'en douter : néanmoins 
il paroît que ce nom appartenoit originairement au citre d'À.- 
frique , et qu'il n'a été donné au citronier que long-temps après, 
et comme un synonyme de la pomme de Médie : tous les écri- 
vains du siècle d'Auguste ne l'ont uniquement appliqué qu'au 
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miere ne présente d'autre point de rapprochement 
que son nom , qui offre une identité singulière 



citre d'Afrique j c'est ce qu'on remarque dans Horace , Martial , 
Pétrone et Lucain : 

... Albanosprope te lacus ponef marmoream 
Sub trabe citrea. 

Ho&àt. lib. 4, Od. i. 

Et Maurusiaci pondéra rara citri. 
Mart. 1. 12, Epig. 67. 

... Ecce a/ris eruta terris 
Citrea mensa. 

Pet&on. Satir. p. 422. 

Tantum Marusia genti 
Robora divitiœ , quarum non noverat usum : 
Sed citri contenta comis vivebat, et umbrd. 
In nemas ignotum nostrœ venére secures , 
Extremoque epulas mensasque peùvimus orbe* 
Luca.it. lib. 9 , v. 4*6* 

Pline est peut-être le premier qui se soit servi du mot citrus 
comme synonyme de pomme de Médie ; mais il le donne égale* 
ment au citre atlantique , et c'est par erreur que dans quelques 
variantes on lit arbor cedri; les éditions les plus exactes portent 
arbor citri. 

Il est difficile de pouvoir déterminer ce qui a donné lieu à ce 
rapprochement : en ne peut pas l'attribuer à une certaine res- 
semblance dans la physionomie de ces deux plantes, puisque les 
descriptions que les anciens nous en ont laissées nous prouvent 
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avec celui du citronier ; et la seopnde, dont le nom 
n'a aucun rapport ni avec celui du citronier ni 



que c'étaient réellement deux espèces très différentes. Nous 
ayons déjà vu la description que-Thpophf a#e. , Virgile, et Pljne 
ctat faite du citronier ; je vais examiner celle qu'où trouve,, dans, 
ce dernier, du citre atlantique : 

«Le citre, dit-il au Ut, i 3, est un arhre^ui ressemble au 
« cyprès sauvage femelle ; il en a la feuille., Fadeur et le port » 
Sunt autern cupresso feminœ , etiamnum sy.l\&$tri,similes folio , 
odore, caudice. Plin, liv. i3, cap. i4- 

Le cyprès (cupressus sempervirens. L.), parlant en botaniste , 
n'a point d'individu mâle et d'individu femelle ; c'est une plante 
monoïque qui porte les deux sexes sur le même pied ; mais cet 
arbre offre souvent une variété dont les branches sont étalées , 
et qui est connue maintenant par les cultivateurs sous le nom 
de -cyprès femelle. IL parole que ç'es* ceinte variété que les anciens 
appeloient cyprès, mâle (cupressip... wqs, spargif extra se,s;iimos. 
Plin. 1. 16, c. 33 )iiU désignent sous, Je, wxa^A% cyprès femelle 
( meta infastigium corwoluty, qiue etfeminq. appclfaUtn* Pliit. 
lib. 16, cap. 3J)l£ cyprès o rdinake^ que, i?ou* regardons çpmme 
le type de l'espèce, et que dans nos. paj^in^riflioiiaux , au con- 
traire , on appelle cyprès mâle. Miller prétend que le cyprès à 
branche» étapes est une espèce particulière; mais tous ceux qui 
on* l'habitude de le cultiver le regardent comme une variété» et 
je pw& assurer que j'ai vu. plusieurs Cois, ces cyprès étalés najfere, 
parmi des cyprès, pyranwdaux , dan* des *ewU dont la grain* 
avoit été récoltée sur des cyprès très serrés et très unis. 

Cette observation est une de ceHea qui m'ont fe plus frappé % 
et qui m'ont porté à. rechercher la cause de ces aberrations du 
type* W ? on remarque dans tous tes végétaux. 

Mais , qvm cp^'il en soit de cette yari&é, U est toujours ccr- 
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avec celui du, limonier., n'offre c(uc! de& eanacleres< 
équivoques qui peuvent frapper au premier coup 



■p^wp— — »— wp^— «— M— — ^w^» i i ip n m 



Uin<^e l^oitwdiAsfHtpiere»€i»bîoit\aci twprèd, et qu'il avoit 
une forme pyramidale très unie- (c'est 5 , sel cm Pline, le caractère 
du cyprès femelle ) , qui*ne permet? pas de lt> rechercher ni dUns 
le» thuias ni dan» 1b» genévriers*. 

il faut donc examine* s'il 1 existe une espeoe de- cyprès dont le- 
bois» soit assez beau» pour pouvoir se rapporter à ces tables pré- 
cieuses qui, selon Pline, se payoient jusqu'à tut million quatre 
cent mille sesterces*. 

En réftécfcissau* à ht description dé ces<meuW« par le natu- 
raliste latin , il me paroft aisé dé se convaincre que leur beauté 
ne tenoit point a taquaKfcé naturelle de l'arbre, mais à des acci- 
dents qui aceowpo ^noient? presque toujours* la partie de son 
boi* dont M* étoient ftrits. Pline non» apprend que ces tables 
étaient construites arvee les racines , ou bien les noeuds de Far** 
bre, et il ajoute qu'elles étoient estimées en raison des veines 
de différentes couleurs, ou des ondes irréguiieres.et capricieuses 
dont elles étoient madrée*, et qui leur dbmtoîent de la ressem- 
blance avec la peau du tigre , celle de la pantbere , ou» même avec 
la queue du paon. 

Quod tanti emitur arborum vitium est, quarum amplitudo ac 

radiées existirnari possunt ex orbibus Mensis prœcipua dos 

in venam crispis , veî in vertices parvos. lllud oblongo evenit 
discursu, ideoque tigrihum appellatur: hoc intorto, et ideo taies 
pantherinœ vocantur : sunt et undatim crispa? majore gratia, si 
pavonum caudœ oculos imitent ur. Pliw. 1. 1'3, c. 14. 

Séneque vient encore à l'appui de cette observation : 

Fïdeo istic mensas, et œsfinatum liçnum senatoris censu x ea 
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d'oeil , mais qui , bien examinés , n'ont rien de 
commun avec le limonier. Pline , qui est le seul 



pretiosius, quod illud in phares nodes arborés znfelicitas torsit. 
Seneg. de Benef. lib. 7, cap. 10. 

Or ces ondes et ces veines se trouvent naturellement dans la 
racine de la plupart de ces plantes , et principalement dans ces 
protubérances ou exostoses, produites peut-être par un déran- 
gement dans le cours de la sève : on en remarque dans presque 
toutes les espèces que nous avons dans nos climats méridionaux, 
et principalement dans le cep ou dans les racines de l'olivier, du 
noyer, de la bruyère , du buis , et dans les nœuds ou protubé- 
rances dont le bois est si recherché des ébénistes. 

U est possible , en usant d'un peu d'artifice dans la manière 
de couper le bois, de rendre ces veines et ces ondes plus singu- 
lières ; et on parvient même à les faire ressortir et à leur faire 
prendre des couleurs plus brillantes , en employant l'eau-forte 
ou quelques autres moyens très connus. 

Il n'y auroit donc rien d'étonnant que ces tables précieuses 
fussent de racines du cyprès ordinaire, qui, dans le climat de 
l'Afrique, prétoit peut* être davantage à ce développement de 
couleurs. 

On peut croire qu'à cette époque l'Atlas étoit encore couvert 
de ces arbres antiques qui datoient de l'origine du monde , et 
dont les racines extraordinaires avoient acquis , pendant un si 
long cours de siècles , des singularités remarquables et dues à 
leur vétusté. 

Les forêts de l'isle de Madère et de l'Amérique nous offrent 
un pareil exemple : ellles ont fourni et fournissent encore des 
arbres d'une grosseur extraordinaire, et d'une rare beauté; 
mais ils s'épuiseront avec le temps \ et leur existence , comme 
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qui ait fait mention du thyam, en fait une descrip- 
tion vague ; mais elle me paroît suffisante pour le 



Lear description , sera pour nos neveux un objet d'admiration , 
d'étçnaeoient , et de doute. • 

Pline remarque en effet que le mont Ancorarius, qui avoit été 
si fumeux pour ces arbres , n'en offroit déjà plus de son temps : 
jÊncorarius morts vocdtftr citerions Maiiritaniœ , qui laudatissi- 
murn dédit citrum , jam exkaustus. 

Peut-être même que le cyprès du mont Ancorarius est de la 
même espèce que celle qu'on trouve maintenant dahn* l'Amérique 
septentrionale, et qui est connue sous le nom de cyprès chauve 
{cuptexsus disticha+Ii.) . • -~ . - 

- ,- .tSlàf) arbre (DueaAz- Histoire de la Louisiane ) Tient d'une 
grosseur extraordinaire, et présente précisément des protu- 
bérâ^ces^ou exdstoses , qui «croissent de distante 'en distance 
sur je* raines *, et a'éleTdni .au-dessus .de la surface de la terre 

, . peujimediea . bta ne* s cette 1 cbrconstanoe pavoit 'précisément coin- 

> 

«. Jtfd(g& W4Ç ee que Pline dit, du oitije d'Afrique , en pariant gle la 
table de Nomio, qui avoit quatre pieds woiBS'keuf ligne* ^de 

. 4i*9*e4re. r:.-ii a;î ■ •?*'.• ■ ' < 

t . ,Tuber tikc\*ft*adîci& , masnme+ueiamUtiunti, quodfub terra 
totum. fuerii : et rçaûst. piami qum stgàerne^ qéaeÇm gigàUntur 
eûam in ramis : proprieque quod tanti emiturarborum *vitium 
est : quarurtia/kpfitihteac radiée* existimaripetssante*OT%ibu$* 

Pxtw. lib. i3.,.c. i4- »' ;. - «i £Î«;u ; i J * : * { '-'> "' 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture, il est toujours certain 
queJftâfire d'Afoiqmen'avoi* rien de commun avtoetootre citro- 
nier : c^t arbi^nefpuM^ty as un' b^is, bien reidœDchél^bur la me- 
nuiserie. Opnnjf» vft^ptcstfue^ainai» c>n4jfet£ftalMf« &Emt*pe, 
où il ne Tient pas assez gros pour qu'on puisse en tirerâtéiplan* 
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ffaire «distinguer dm ; limonier. Il 'dit que «cette 
« plante étoit recherchée par lesuiyset rejetée avec 
« horreur par d'autres, à cause de son odeur et de 
« son amertume, et qu'on s'en servoi t pour orner les 
» maisons*-» Alia est arhon eûdemnornme (thyum) 
malum ferens execratum aliqulbus odore et ama- 

• ehté*«bod Von nie» a te fccds cpie lowqitfilpéritpar la gelée : dans 

ce dernier cas , il n*est pats assez saïmpottt être travaillé. Le peu 

lqiieiiK>iiai«tttoonfi^is«ttv»iii>*mupOTe!desiqtialkîé% qupreiïcÈoient 

. r6i:^écjej*x.eel»Â des* taUtS) de* anciens; ■*fril wt à croire ique le 

. cktw&itfbb UiMéâie ,- quoiqu'il > toit plus, abondant dans- cette 

contrée, et qu'il puisse peut-être y donner, des planche* très 

grandes f n'eait** quanta ^-nalaté desonittb £>Msa «figèrent 

-r4u*aôtre. •" • 

. L^ra^wmémo n'a pasfUiritron* asse» élevé pour qu'on en 

. 'ifwsafc rlaravfdufbois 4>ife «d*it à ; tel: èrauenes cette* étendue qui , 

. r *d*uS(to''pèy»iQhttaëft'| 4nùâattiief'jde htiranemblance avec les 

[ntyevs^liKWsa^ilie^st'tié^^ peu- de toi» 

,t#ase^iW»4e«aéDTàrafanb^D«. ^ *i* •''• î-, 

Selon Herrera , les cîtroniers et les limoniers d'Espagne n'ont 

^qu,evp<5tt>xde Jmtsxft'vttii ^^j<wmploityKewadg*&h de» travaux 

ude^o^Bq^etoKÎ^ t ? ràt\<^iicafcs.^ ttéatfjeaak^t >qui dorent lbng- 

. ^Jifcirt^tratira^le»*fcon aussi'>ot*b»is^'ns\Wfclle; nms^ dans 
le reste de l'Europe , je ne crois pas qu'on en* ait jamais fait un 

. c l'îj'aa-aiifaitotraiiin^ 

• ^jSttSt^pttblfeBe^èiTvoûicleipbli^» et^*w»ïâ?ttfetflettr jatne ôfeïr le 
t 5(fW«it<lib asseauçrâablct) «uak^ny^ii^UcWhaTtiUé^aiftraor- 
i lltfuiffl : l »£-> 3**iuq jiu uj» im • '0\.j i. »-^»*i ea«| h.*t ■ \\ 
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fitudïne , àliis éxpëtitùm , domos etittih âecûrans. 
PLiN^lîv. i3 jC^.'Ces caractères ne conviennent 
•j&s £u litriotiikr : cet ârbré, à la Vérité, est très 
«Jrtdjtteà rirrier lesliiàlsôtîs, *oit j à l'extérieur, dis- . 
; pô6é en ëspâliier , sdït à l'ititérrettr, mis dans des 
vases ^pbtirdédôlrèrf es appartements; mais per- 
sonne, ôiértàirféîhent, n'a jamais pu rejeter avec 
< horteùr le'liriittn ni pdiir isôn ; odeui; , qui est des 
j^lus suaves, ni pôurTamëHunie de sonécorce, 
tjiiïest > c6rrig , éè , ^âr un àrbmesi agréable, et qui 
t^âffeéte jAibàis^lâ^Wpeipârtie principale de ce 
•fhKti Ces' dètiï'piVtifcldlaVrtfès aemblèntsriffisatites 
* ^àftri^^itë^hcoré^ëtar ter cette ùon je'cttiïe , et pour 
'- pfàta^CT ëiiÔdAiriéht qtié\H ttiyam décliné n'est 
^«érittoiiis^tielèlhiibhier. : 
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Recherches, sur la patrie .d a Limonier et de l'Oranger. — Ori- 

ginaires de» Indes. — Passés en Arabie, en -Syrie et en Egypte. 

^— Transportés en feurône parles Croisés. — E.tyiriojogies de 

" ' fleuri n'dnis. — frro^res dateur cuW é. ^- briçioe des 

<^OrWgëttes. ! ' ' ! • • ■ r 



«.«'«' ■ i, * . • • .Vit) il: ' .' ' -ïv '"i'ivi 



' • Ùdràngèr et lé lïm^Wétèïënf iricôon'us' aux 

ttbmâihs : ils: ne pbuvôteht' 'dô'hc '* être îiMîge'Hes 

' qùe'dans un pays <jù ce gràha peuple n'avoit jamais 

'jpené'éré^ 'ïW lé tnoa ! de connôît' quelles "étoient 
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les limites de ce vaste empire; mais les relations 
commerciales ont toujours plq$ d'étçndue que les 
rapports politiques : si ces plantes. > eussent été 
cultivées dans des pays, ouyçfts au trafic des Ro- 
mains y leurs fruits auroieijrt^ait; bientôt les déli- 
ces des tablçs.de cette ville adonnée au. luxe, Elles 
.ne* poi^Ypient donc être cultivée^, à cpltte époque 

. que dans, les parties les pluq reculées de l'Inde, 
pu dans les régions si tuées'aa^delà du Gange, ke 
nord de l'Europe. et de I*As^e ,étpit, jl esterai, 
également .inconnu aux Rxpmain^fft^is ieur.çji- 

f mat n'étoit, nullement ^ CQg.y^^l^^-ç^ plsfl^gs. 
J/iptérieyr.et les côtes occjde; ^tale^ 4^1 ^ifl^» 




néanmoins des cantons fertiles où il eût pu très 
bien réussir; mais l'état de culture dans lequel cet 
arbre se trouve dani cek'yhysr; et les faits histo- 
riques que nous avons pour croire qu'il n'y a été 
naturalisé que lbngM:empi ! ^ 
qml y etpit inconnu, aussi-bien quen Europe. 

. .-, A la verHç, ^ 1 eppque dç ]a decQu^rle^if cap 
de Éonne - Espérance , les Portugai^ftoi^verent 
beaucoup de citroniers et de bigaradiers sur la cote 

, orientale d'Afriqne. et dans cette partie de l'Ethio- 
pie qii l^^omai^ ij ay^nHaqriai^pçn^tre; mais 
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que les Açabes, qui les avoient cultivées en Egypte, 
en Syrie, et en Barbarie, avoient pénétré dans ces 
pays dès:les premières année* dé leurs conquêtes* 

Il ne nous reste donc plus qu'à chercher la pa- 
trie dé l'oranger dans l'Asie méridionale , c'est-à- 
dire dans ces vastes pays connus sou* le nom gé- 
néral dindes orientales ; mais ces régions étaient 
en partie connues des Romains , qui , depuis la 
découverte des moussons , faite par Hippalus , 
portoient leur commerce maritime jusqu'à Mu* 
zirp, par la voie de la mer Rouge, dont Ja navi- 
gation occupoit un grand nombre de bâtiments, 
et dont le commerce v au dire de Plintf > absorboit 
cinquante millions de sesterces par au: leurs 
flottes avoient pénétré jusqu'au Portum Gebeni- 
tarum , qui paroi t être le Ceylan d'aujourd'hui; 
et, quoique ces voyages leur coûtassent cinq an* 
nées de fatigues et de dangers , néanmoins la soif 
de l'or et le. luxe de Rome avoient itfjultiplié au 
dernier degré les navires' occupés à ce commence. 

Il est donc à croire que le limonier et l'orange? 
n existoient pas. encore dans toute cette partie de 
pays qui. est en-deçà de l'Induis, et peut-être pas 
même dans toute la pre$qu'isle en deçà du Gapge ; 
car autrement Içprs fruits auraient été .vantés par 
les marchands de Rome, où l'on fa i soit tant de 
cas du citronier, et nous en trouverions au moins 
quelque mention dans les descriptions et les 

16 
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voyages qui nous restent de ces temps reculés» 
Si Ton consulte la description des côtes de l'Inde 
depuiç Tlndiis jusqu'à TEuphrate , que nou$ 
avons dans le voyage de Néarque, capitaine d'A- 
lexandre; celle de la Troglody tique et des côtes de 
la mer des Indes, par Ariaqus, dans son périple 
de i'Eritree; le voyage d'Iambolus, rapporté par 
Diodore de Sicile, où il fait la description d une isle 
de la mer des Indes qui étoit inconnue avant lui , 
et où il avoit été jeté par la tempête; enfin la des- 
cription du voyage de l'Inde par Pline ; on n'y 
trouvera pas la moindre indication qui puisse se 
rapporter, je ne dis pas à l'oranger, mais même 
au citronier. 

Cependant Néarque note soigneusement les es- 
pèces de plantes qu'il a trouvées daps sa course, 
et parle des palmiers , des myrtes, des vignes, 
du froment , et généralement de tous les arbres 
d'Asie, à l'exception de l'olivier (1). 
•- Arianus s 7 étend aussi beaucoup sur les produc- 
tions végétales de ces pays, et donne la descrip- 
tion de celles que Ton trouvoit dans les marchés 
publics ; et lambolus remarque dans cette isle in- 
connue, qui paroît être celle de Sumatra, un grain 
qtlon reconnoît pour* le maïs, qui n'a été porté 
en Europe que depuis le passage du cap de Bonne- 
Espérance. : ' 
■■ " ■ „ ' . i i ,' ' j j * " ' ' » *' » ■ ■ 

(i ) î)e tous les arbres d'Asie : ce sont les expressions du texte : 
il est clair qu'il faut entendre de l'Asie connue dans ce temps-là. 
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Il faut donc convenir que le limonier et l'oran- 
ger ae peuvent être originaires que des pays situés 
au-delà du Gange, et qtie dans les premiers siècles 
de l'empire des Césars , ils n etoient pas encore 
sortis de ces climats où ils étaient indigènes : ils 
croissotent p£ufc-être encore sans culture au milieu 
des bois, et U main de 1* homme n'en avoit pas en- 
core orné les jardins. 

. Mai» cet é véhément ne pouvoit tarder à avoir 
lieu : la beauté de cet arbre et la facilité avec la- 
quelle il se propage dévoient naturellement en 
étendre la culture dans les pays limitrophes ; et 
l'Européen , avide de s'approprier les productions 
'Je to v t le [rette du globe , ne pouvoit pas manquer 
d'en eftrîcbipseâ climats : le fait nous prouve que 
Ton est parvstm à ce réwiLut ; mais on ignore le- - 
poque^e et passage r et les circonstances qni Font 

favorisé (f). 

Il faut donc nous occuper de cette recherche. 






(i) Il est surprenant que l'on se soit si peu occupé de con- 
noItreThistoîre de l'oranger , tandis que Fou a fait tant de re- 
cherches sur un grand nottibr è de ptyirtés tnoio» agréables : 
Spretf $ej; q*<tw* qui affilé tiftwi jjaurtwise pour son savant 
ouvrage de l'Hi^yire 4e la BoUuîqye^gisforit m fyj htrbanm. 
Amstelodami K 1^07 % a$ard£ le silence sur tpmt ce qui regarde 
cette plante. Il a cependant puisé dans presque tous les écrivains 
qui m'ont fourni lès* données que j'ai rassemblées dans cet ou- 
vrage , et il anàone* iine oonhoissanoe profonde des auteurs qu i 
peuvent servir à éclaircir ce point. 
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Les Romains, au temps de Pline , avoierit poufesé 
leur commerce du côté de l'Inde aussi loin qu'il a 
été porté pendant toute la durée de cet Empire: la 
puissance de Rome au lieu de s'accroître n'a fait 
que s'affoiblir depuis cette époque , et la chute de 
l'Empire d'occident a entraîné avec elle en Europe 
la décadence des lettres , des arts , de l'agriculture 
et du commerce. 

Dans ce botileverserpent général , les Grecs con- 
servèrent, à la vérité , avec le goût des arts et du 
luxe quelques relations avec les Indes; mais le 
commerce avec 'ces contrées n'avoit jamais eu 
d'autre voie que celle de la mer Rouge , et cette 
voie fut fermée dès le septième siècle par l'inva- 
sion des Arabes en. Egypte , précédée peu aupara- 
vant de celle des Barbares en occident^ , 

Le commerce de ces riches pays, dut prendre 
alors une route beaucoup plus longue et plus dan- 
gereuse : les marchands étaient obligés de remon- 
ter l'Indus jusqu'à l!Oxus par la Bactriane, et de ce 
fleuve ils passoient ensuite dans la mer Caspienne, 
d'où ils descendpient dans la mer Noirç par le Ta- 
maïs. Mais ce voyage, aussi dangereux: que long 
n'étoit jamais entrepris par les négociants de Cons- 
tantinoplerils n*âur6iënt jamais pu traverser avec 
sûreté tarit de pays en partie déàertSj, £t en partie 
habités par des peuples, nèinades , et principale- 
. meut p^r_des nation^ avec lesquelles, ih étoient 
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presque toujours en guerre , et qui dévoient à la 
fin engloutir l'Empire des Grecs. Ils se bowpoient 
à aller recevoir sur les bords de la mer Caspienne 
les marchandises de l'Inde que leur communi- 
quoient les peuples intermédiaires. 

On ne peut pas croire que dans un tel état de 
choses l'oranger ait pu passer en Europe : cette 
belle partie du globe n'avoit jamais été dans un état 
de désordre aussi général, et jamais elle n'a voit 
feu si peu de rapports avec les Indes. Son luxe et 
son comiheree étaient presque anéantis , et les 
Arabes que la nouvelle religion de Mahomet venoit 
de rendre fanatiques et conquérants menaçoient 
d'engloutir d'un côté l'Empire chancelant des 
Grecs, et de replonger de l'autre côté dans* la bar- 
barie l'occident qui commencoit à se civiliser. 

Mais ce fut précisément à cette époque , et par 
l'esprit conquérant de ce peuple , que se préparè- 
rent les grands changements qui dévoient foire re- 
naître et étendre plus que jamais les rapports com- 
merciaux de l'Europe avec l'Asie , et de l'Asie même 
avec les régions plus éloignées de son contihen t . 

Les Arabes, placés dans un pays qui lie les troii 
parties du globe, avoient étendu leurs conquêtes 
en Afrique et en Asie , beaucoup plus loin qu'au- 
cun autre peuple avant eux. 

Maîtres de la mer Rouge et de la Méditerranée f 
ils avoient envahi toutes les cptes de l'Afrique en- 



3 46 TRAITÉ l)tT CITftTJS. 

deçà de l'Atlas , et pénétré au delà de ht Troglodi- 
tique fwncienne limite des établissements romains 
sur les côtes orientales de ce continent ; ils y avoient 
formé des établissements , et d'après le témoignage 
d'un historien du pays, rapporté par Barres, ils y 
avoient peuplé , au quatrième siècle de l'égire 
(en 3 20), Brava , Momba$a et Quiloa, d'où ils s'é- 
tendirent ensuite à Sdfela, à Mélinda et dans les 
isles de Bemba , Zanzibar , Monfra , Coraoro et 
Saint-Laurent. 

Du côté de l'Asie ils a voient porté leurs con- 
quêtes, dansle troisième siècle de l'égire, jusqu'aux 
extrémités du Relnahar, et vers la moitié du qua- 
trième siècle, sous l'empire des Seljoucydes, ils 
avoient établi une colonie jusqu'à Caschgar, pas- 
sage ordinaire des caravanes qui atloient au Tur- 
kestan ou à la Chine , et qui selon Àlbnfeda est 
situé à quatre-vingt-seize degrés de longitude, et 
en conséquence très avancé de ce ccy\ 

Jamais il n avoit existé en Asie un Empire aussi 
vaste , et jamais les rapports commercratax des peu- 
ples voisins de l'Europe n'a voient été poussés si 
Jo*n du eôté des Indes* 

,U&e position aussi avantageuse et aussi favora- 
ble à l'esprit de commerce et à l'aûvonr du luxe 
qui succédèrent, chez les Arabes*, à ta; fureur des 
conquêtes, dut les (mettre a même de connoître et 
de s'approprier un graitd nombre de plantes exxx- 
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tiques propres aux régions où ils a voient étendu 
leurs conquêtes , ou aux pays limitrophes. 

Passionnés pour la médecine et l'agriculture, où 
ils ont principalement excellé, pour les agréments 
de la campagne, dont ils ont toujours fait leurs dé- 
lices, ils durent profiter avidement des avantages 
que leur offr oient leurs établissements, et le cli- 
mat brûlant qu'ils habitoient. 

En effet c'est à eux que nous devons la connois- 
sance de beaucoup de plantes, et de plusieurs par- 
fums et aromates orientaux , tels que le musc , la 
noix de muscade, le macis ,1e girofle. Ce sont eux 
qui ont naturalisé en Espagne , en Sardaigne, en 
Sicile, le cotonier de l'Afrique, et la canne à sucre 
des Indes : c'est dans leurs médecins que l'on 
trouve pour la première fois l'opération de chi- 
mie connue sous le nom de distillation , et qui 
paroi t devoir son origine au désir d'enlever à la 
nature le parfum des fleurs et l'arôme des fruits. 

Il n'est donc pas étonnant qu'on leur doive 
aussi l'acclimatation de l'oranger et du limonier 
en Syrie , en Afrique et dans quelques isles d'Eu- 
rope. 

Il est certain que Forâfiger étoit déjà connu de 
leurs médecins des le commencemen t du quatrième 
siècle de l'hégire : le Damascene a donné, dans sou 
Antidotaire, la recette pour faire de l'huile avec 
des oranges et leurs semences ( oleum de citran- 
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gula i et oleum de citrangulorum seminibus. M at. 
Silv. f. 58 ) ; et Avicenne , qui mourut en /pfo de 
l'hégire ( io36— 7 de J.-C. ) , a fait entrer le suc de 
la bigarade dans son sirop d'alkedere .... etsucci 
acetositatis ci tri ( otrôdj ) , et succi acetositatis ci- 
tranguli ( narendj ). A vie. 1. 5 sum. 1 , tract. 6. 

Il paroi t que ces deux Arabes ont été les pre- 
miers à l'employer en médecine: j'ai examiné avec 
soin les auteurs de cette nation qui les ont précé- 
dés, et je n'ai pu trouver dans aucun la moindre 
indication qui ait rapport à ces espèces ; Mesue 
même, qui parle du citron, ne dit pas un mot de 
l'orange ni du limon ( r) : j'ai observé au contraire 
qu'Avicenne , en donnant la recette pour faire le 
sirop d'alkedere, dans lequel il fait entrer le jus 
de bigarade, l'annonce comme une composition 
de son invention (2): cette circonstance paroît in- 
diquer que ce fruit n'avoit été connu que depuis 
peu en Perse ; mais il suffit qu'il fût cultivé dans 
cette contrée , pour qu'il dût passer bientôt dans 



(1) Mesue, qui étoit de Syrie, paroit être le premier qui ait 
fait mention des confitures de citron ; mais il ne parle point ni 
du limon ni de l'orange. Silvius , qui Ta commenté, observe que 
ces confitures sont plus efficaces que celles des oranges (arau- 
ciorum ) , qui sont cependant fort en usage. J 

(a) Avicenna, lib. 5 , sum. i , tract* 6, p. 289 y édition dç 
Venise par Valgrisium. 1 564, 
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Tlracet en Syrie : ces pays, qui se touchent, étoient 
alors liés par des rapports politiques qui dévoient 
faciliter les communications , et les peuples qui 
les habitaient étoient alors dans un état de civili- 
sation dans lequel ils n'avoient peut-être jamais 
été. 

Un passage de Massoudi , que le savant M. de 
Sàcy a rapporté dans les notes de sa traduction 
d'Abd^Allatif , écrivain du douzième siècle de notre 
ère, pâroît fixer nos idées sur cet objet, et déter- 
miner l'époque de cet événement : elle concorde 
avec toutes les données que nous venons de rap- 
porter , et avec les faits historiques que nous avons 
recueillis. Voici comme il s'exprime : <* Le citron 
« rond (otrodj inodawar) a été apporté de l'Inde 
« postérieurement à Tan 3oo de l'hégire : il fut 
« d'abord semé dans l'Oman : de là il fut porté à 
« Basra , en Irak et en Syrie , et devint très com- 
cc mun dans les maisons des habitants de Tarse , et 
« autres villes frontières de la Syrie , à Antioche, 
« sur les côtes de Syrie , dans la Palestine et en 
9 Egypte. On ne le connoissoit point auparavant, 
« mais il perdit beaucoup de l'odeur suave , et de 
« la belle couleur qu'il avoit dans l'Inde , parce 
« qu'il n'avoit plus ni le même climat , ni la même 
a ten 4 e, ni tout ce qui est particulier à ce pays ». 

Le limonier a peut-être paru un peu plus tard 
dans ces différentes contrées , car on ne le trouve 
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mentionné , ni dans le Damascene , ni dans Àvi- 
cenne ; mais nous en rencontrons la description 
dans tous les écrivains arabes du douzième siècle 
de l'ère chrétienne, et principalement dans Ebn- 
Beitar, qui y a consacré un article dans son Die* 
tionnaire des médicaments simples : la traduction 
latine de cet article a été imprimée à Paris en 1702 
par Àndres Balunense ; et la Bibliothèque impé- 
riale possède plusieurs manuscrits de ce Diction- 
naire. 

Je croyois avoir trouvé une donnée pour prou- 
ver qu'il étoit connu par les Arabes dans le neu- 
vième siècle : j'avois observé que les auteurs d'une 
relation de l'Inde et de la Chine, que l'on prétend 
dater de l'an 238 de l'hégire ( 85 1 ) , et dont on a 
une traduction française imprimée à Paris en 1 7 18 , 
en avoient parlé comme d'un fruit qui se trouvoit 
à la Chine ; mais M. dé Sacy, qui a examiné l'ori- 
ginal, a reconnu que le nom de limon a été ajouté 
par le traducteur , puisque dans le texte arabe on 
n'y trouve que celui d'atrodj, qui signifie simple- 
ment citron: ainsi cette relation (1), loin de nous 
prouver que les Arabes connussent le citronier 
à cette époque , exclut au contraire cette opinion. 



(r) L'original dé dette relation se trouve à la Bibliothèque 
impériale. M.- Làngfëtf , savant ôrrentaîîsté , en prépare tme nou- 
velle traduction ; le texte s'en im£>tuoe à l*lmj>rimerie hnpériale* 
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« 

Ce n'est donc que dans le dixième siècle de nôtre, 
ère que ce peuple guerrier a enrichi de ces plantes 
les jardins de l'Oman , d'où elles se sont propa- 
gées en Palestine et en Egypte : c'est de ces pays 
qu'elles doivent avoir passé sur les cotes de Bar- 
barie et en Espagne: peut-être aussi que de là elles 
sont passées en Sicile: Léon d'Ostie nous apprend 
. qu'en 1002 un prince de Salerne fit présent de 
pommes. citrines (poma citrina) à des princes 
normands qui l'avoient délivré des Sarfasins (1). 
L'expression poma citrina, dont se sert cet auteur, 
m a voit paru désigner des fruits semblables au ci- 
tron, plutôt que les citrons même, connus alors 
sous le nom de citri ou de mala mediàa : c'est ainsi 
qu'on doit reconnoître l'orange dans le citron rond 
dont parle Massoudi dans le passage cité ci-dessus. 

Cette conjecture peut s'accorder avec les épo- 
ques : les Arabes ont envahi la Sicile vers la fin 
du 9 e siècle (8a8); l'oranger avoit été porté de 
l'Inde en Arabie après l'an 3oo de l'hégire , c'est- 



(1) Prœdictus itaque princeps {.Guaimarius, Salerni princeps), 
consilio habito curn eis legatos suos in Northmanniam dirigii, 
et veluti Narses alter, citrina pereos poma, amygdala quoque 
et inauratàs nuces 9 âc pallia fegià , et equorum phàleras , àvCro 
argentoque distinctaS illuc dirigeais , ad hujusmodi gignenteiu 
humum illos non modo invitabat, verutri attratebat. Léo Q*- 
Tu&ahs, lib. a , cap» 33 , «d annunt 1002. 
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à-dire sur la fin du 9 e siècle de notre ère ; les pom- 
mes citrines de Léon d'Ostie datent du 1002 , et 
sont regardées comme un objet assez rare et assez 
précieux pour être offert en présent à des princes. 
Nous avons donc, entre son introduction en Ara- 
bie et sa propagation jusqu'en Sicile , près d'un 
siècle d'intervalle : pour nous conformer à l'ex- 
pression de Massoûdi, supposons que l'oranger n'ait 
été apporté en Arabie que trente ou quarante ans 
plus tard , c'est-à-dire vers l'an 53o de l'hégire , ac- 
cordons cinquante ans pour sa propagation en Pa- 
lestine , en Egypte et en Barbarie , et enfin vingt 
pour sa naturalisation en Sicile , et nous rempli* 
rons précisément l'intervalle qui passe entre une 
époque et l'autre. 

Un passage de Nicolas Spécialis , qui écrivit dans 
le quatorzième siècle une histoire de Sicile , donne 
encore plus de probabilité à cette opinion. Cet his- 
torien en racontant les dévastations que l'armée 
du duc de Calabre fit en i383 , dans les environs 
de Palerme , dit qu'elle n'épargna même pas les 
arbres de pommes acides , appelés par le peuple 
arangi , lesquels embellissaient dès les anciens 
temps le Palais royal de Cubba (1). 



(1) Ipsam {sic) etiam acripomorum arbores quas vaigo aran- 
gias vocant , quœ sub antiquis temporibus in regio solalio Cubbœ 
velut nemus Massiliensium consecratam Dus nitate {sic) con- 
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Le nom de Cubba y que Ton donne à ces délices 
royales , paroît devoir se rapporter aux temps des 
Arabes, puisqu'il semble dériver de cobbah , 
mot arabe qui signifie voûte : peut-être quelque 
grand dôme élevé dans, cette maison de. campagne 
aura donné lieu à cette dénomination. 

Ces données cependant ne. me paraissent pas 
assez fortes pour combattre l'autorité d'un histo- 
rien très recommandable , qui dit d'une manière 
expresse que le limonier et l'oranger n'étoient pas 
encore, dans le onzième siècle, ni en Italie , ni en 
France , ni dans les antres parties de l'Europe 
( chrétienne ). Telles sont les expressions de Jac- 
ques de Vitry, lorsqu'il parle des arbres de la Syrie 
dans son Histoire de Jérusalem : le témoignage 
de cet évêque , qui devoit connoître ces pays , 
paroît devoir être. de plus de poids que des sim- 
ples conjectures fondées sur des raisonnements 
d'analogie. 

Quelle que soit cependant l'autorité de cet his- 
torien, comparée aux présomptions queuous avons 
rapportées à l'égard de la Sicile, elle sera toujours 
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creverant quas ipsi etiam ad debUum sibi regni dominium aspi* 
ydntès defensare dêbuerdnt , immaniter suùciderunt. Ni col au* 
iSpecialis, dé Siculis rebûs, lib. 7, c. 17, apiid Murât, t. 10, 
col. 10^9. l 



1 . • 



254 TRAITÉ DU CITR0S. 

décisive par rapport au lac de Garda , et aux côtes 
de la Ligurie et de la Provence. 

Il n'y a pas de doute que dans tous ces pays le 
limonier et l'oranger étaient inconnus, non seu- 
lement dans le dixième , mais même dans le on- 
zieme siècle. 

$fais un événement extraordinaire, qui devoit 
changer la face de l'Europe , yint ouvrir de nou- 
veau aux peuples de l'occident l'entrée de la Syrie 
et d* la Palestine : les croisades, qui commencèrent 
sur la fin du onzième siècle, réveillèrent chez les 
Eyropéens l'esprit de commerce , et le goût des 
arts et du luxe ; ib entrèrent dans L'Asie mineure 
en conquérants , et de là iis se répandirent 
comme commerçants dans toutes les contrées de 
l'Asie* 

Les Croisas n'étQient paa des soldats , mais des 
braves qui s'ét oient arrachés à leurs /amilles par un 
enthousiasme de religion , et qui tenoient en con- 
séquence à leur patrie et à leurs propriétés. Ils ne 
purent voir spns envie ces arbres charmants qui 
embelliisoient les environs de Jérusalem , et les 
fruits exquis dont la nature avoit favorisé les cli- 
mats de l'Asie : ce fut en effet à cette époque que 
l'Europe enrichit, ses vergers de plusieurs de ces 
arbres, et que les princes français transportèrent 
dans teur patrie la prune de B?irqs ,, la Sainte-Ca- 
therine , l'abricot d'Alexandrie et d'autres espèces 
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indigènes de ces climats. Ce dut être aussi à cette 
époque que les Siciliens , les Génois et les Proven* 
çaux transporteront à Salerne f à Saint-Reme et 
à Hieres, le limonier et l'oranger : écoutons ce que 
nous dit à ce sujet un historien du treizième 
siècle , <jui âvoit été ei^ Palestine avec les Croisés , 
et dont le témoignage doit être du plus grand poids: 
Jacques de Vitry s'exprime en ces termes (i). 



(i) Prœter communes quidem arbores quœ fn Italia , et Aie- 
mania y et Francia, et in aliis Europœ partibus habentur, sunt 

ibi spéciales' tam fru'gèferœ quant stériles Suntibi aUœ 

arbores poma pulcherrvnaietxkrina ex se produoentes , in qui* 
$uj quasi morsus hom^nis ç#/ft dentibus manifeste apparet, ef 
idcirco poma 44 am a k omnibus appellantur. Sunt prœtereaalUç 
arbores fructus acidos , ppntici videlicet saporis, ex se pro* 
créantes', quos qppellant limones : quorum succo in çestate cum 
carrtibus et piscibus Ubentissime utuntur, eo quod sit frigidiis , 
et ex*iàc\ans palatum , et provocant appetitum. . . .- , . Sunt insu- 
per t €n#rifiibani pulc/irœ, etsublimes v#lde t , md stériles : quœ* 
dam autemquœ dici^nfut cedri-maritimaô parvœ sunt, sed ad- 
wodumfrucfuosœ , facientes ex se fructus pulçherrimos secun- 
durn humani capitis quanatatem, quos citrones seu poma citrîna 
appettanf, triplicem inse substantiàm, et saporem habentia. In 
prima parte calida, in média temperata., in ultima veroquœ 
latel intrinsecusfrigida, eristuuL Bunc autem dicurU esse /rue* 
tum„$e quo Dopiinus dfà4 iuLeyàiç^ : Sumetis vofo's die prùn* 
/rictus, arborispufçfierrimœ.. In. parvis aute,marbaribus quœdam 
crescunt àlia poma citrina minoris quantitatif frigidq , et acidi 
seu pontici saporis , quœ poma orenges ab indigents nuncu~ 
pantur* 
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« Outre plusieurs autres arbres cultives en Ita- 
a lie, en Allemagne, en France et en d'autres par- 
« ties de l'Europe , on en trouve ici (en Palestine) 
« des espèces particulières au pays, et dont les unes 

« sont stériles, et les autres portentdes fruits. 

« On y voit encore des arbres, dont les uns don- 
« nient des pommes très belles ,. de la couleur du 
« citron , où l'on aperçoit distinctement la mar- 
« que d'une dent d'homme , ce qui les a fait gêné- 
« raie ment appeler pomme d'Adam : les autres 
« produisent des fruits acides et d'une saveur (pon- 
« tici) désagréable , qu'on appelle limons; leur jus 
« sert en été pour assaisonner le poisson et la 
« viande, parce qu il est frais , pique le palais , et 

« provoque l'appétit On y voit aussi des ce- 

« dres du Liban très beaux et très élevés, mais sté- 
« jriles : il y a une autre espèce de cèdre , que Ton 
« appelle, çedre maritime , dont la plante est petite , 
« mais productive , donnant des très beaux fruits 
«aussi gros que la tête d'un homme ; on les ap- 
« pelle citrons, ou pommes citrinès. Ces fruits sont 
«formés d'une triple substance , et ont trois goûts 
«c différents : 1$ première est chaude, la seconde 
« est tempérée et la dernière est froide. On dit 
* que ce fruit est le même dont Dieu a dit , dans 
« le Lévitique : Fous prendrez , le premier jour de 
« Fan , le fruit du plus bel arbre. 

« On voit dans ce pays une autre espèce de 
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« pommes citrines portées par de petits arbres , 
« et dont la partie froide est moins considérable , 
« et d'un goût désagréable et acide : ces pommes 
«sont appelées par les naturels orenges. » 

Voilà donc la pomme d'Adam , le limonier , le 
citronier et le bigaradier trouvés en Palestine par 
les Croisés, et regardés comme des arbres nou- 
veaux , étrangers à l'Europe. 

Ce passage ne* paroît pas pouvoir se concilier , 
quant au citronier, avec ce que nous dit Palla- 
dius, qui nous apprend que cette plante étoit, de 
son temps, cultivée en Sardaigne et en Sicile; mais 
on voit, parla description de Jacques de Vitry, que 
le citronier de la Palestine, étoit distingué par la 
grosseur extraordinaire de son fruit qui égaloit la 
tête d'un homme, et il se peut que ce fût une va- 
riété inconnue en Europe. 

C'est en effet depuis cette époque seulement 
que Ton commence à trouver dans les historiens 
et les agronomes européens, quelque mention de 
ces arbres. 

Sans doute que les Arabes les avoient déjà na- 
turalisés en Afrique et en Espagne , où la tempé- 
rature se prête infiniment à leur végétation. 

Ebn-Al-Awam , agronome arabe qui écrivoit à Sé- 
ville sur la fin du douzième siècle , et dont l'ou- 
vrage traduit en espagnol a été publié à Madrid 
en 1802 , parle de manière à faire croire que cette 

*7 
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culture étoit alors très étendue dans ce pays. 

Abd * Allatif , qui étoit contemporain d'Ebn- 
Al-Âwam, s'exprime de la même manière, et décrit 
aussi une quantité de yariétés que l'on cultivent 
de son temps en Egypte , circonstance qui an- 
nonce que ces arbres y étoient très multipliés. 

Les progrès de cette culture ont été plus lents 
en Italie et en France : il paroît que le limonier , 
apporté d abord dans ces pays comme une variété 
ducitronier, a été long- temps désigné par les écri- 
vains européens , sous le nom géqérique de citrus, 
quoiqu'en Italie et datas les pays méridionaux de 
la France le peuple Tait connu dès le commence- 
ment sous le nom propre de limon, nom qui est 
arrivé jusqu'à nous sans avoir subi aucun chan- 
gement. 

En effet nous le trouvons dans les botanistes 
sous lé nom de citrus limon , ou de mala limonia, 
et quelquefois sous le nom de citrus medica , nom 
qui a été donné indistinctement , tantôt au limo- 
nier, tantôt au citronier , quelquefois à l'oranger, 
et très souvent au genre citrus (1). 



(i). Ce n'est que vers la moitié du seizième siècle que Ton 
commence à trouver dans les auteurs latins les déférentes es- 
pèces de càrtis sous des noms différents ; mais on voit que cette 
nomenclature n'étoit pas encore bien fixée dans la langue des. 
•avants, Judoco Hondio» dant sa Nova Itaiim hodiernar Des- 
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L'oraûger a commencé à paroître en Italie sous 
le nom d'orenges, que le peuple a modifié d'après 



criptio, imprimée en 1626, dit que la plaine- dé S.-Remo et cri t 
couverte citreis, medicis, etlimonibuâ : il commence à y nommer 
le limon par son nom propre, et le distingue des citrons; mai» 
qu'est-ce, que le medici? Il est évident que ce ne peut être que 
l'oranger. Àlberti, qui a écrit son Voyage d'Italie en 1628, se 
sert des noms italiens à'aranci, cedri, limoni^ etc.; mais Gius- 
tiniani , qui en 1 5oo écrivoit l'Histoire de Génès , et qui écrivoit 
en italien, dans un style qui se ressent du patois de son pays , 
n'emploie q*e des notes analogues à ceux dont s'est servi Hon* 
dip long-tomps après : 11 territorio di S. Rçmo (dit'-il) è tutt? 
pieno diçitrom, limoni, cedri, e afanzù. Il est aisé de recon- 
noitre dans ces mots les quatre espèces que l'on désigne main- 
tenant sous les noms de bigaradier, limonier, citronier, et oran- 
ger; mais ce n'est que très tard qtié Ton s'est porté à les adopter, 
soit t{atf s' les langues vivantes, soit dans les langues mortes, 
telles que le grec et le latin \ et il y a eu des puristes rigides qui 
ont mieux aimé se f or me r des mots nouveaux -tirés-de l'ancien 
nom de citrus , dont ces espèces é (oient regardées comme des 
modifications , que d'adopter ces inoti étrangers que 1 1,'oh jugeoit 
être des' barbarismes : c'est de cette manière que Ton a créé 
les noms latihà ci&angulus, citrulus, cetrônus, et leâ noms italien» 
citrangôliy cétroni , melangbli , etc. 

En France,' on a poussé ce purisme' de langue jusqu'à con- 
server au limon , même dans là langue ordinaire, le 'nom de ci- 
tron; et Ton â adopté les mots de limônàdér e^dè'lrmonkdiér, 
pareeque les marchands qui vendoient ceuê* ftoissôn , l venus en 
France sous le ministère du cardWf Mazarin , ri'y J dhYete" côn- 
n«fr q#e;*ois le nom qu'ils avoient ea Itatie : notis en avbns une 
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les différentes prononciations des différents patois 
en arangio, naranzo , aranza, aranzo, citrone, 
cetrangolo, melarancio , melangolo , arancio. 

On rencontre progressivement tous ces noms 
dans les ouvrages des treizième , quatorzième et 
quinzième siècles , tels que ceux de Hugo Fal- 
candus, Nicolaus Specialis , Blondus Flavius, Sir 
Brunetto Latini , Ciriffo Calvaneo , Bencivenni , 
Bocaccio , Giustiniani , Leandro Alberti, et plu* 
sieurs autres. 

Les Provençaux ont aussi reçu cet arbre sous 
le nom à'orenges , et ce nom a été modifié en 
plusieurs manières dans des temps différents , et 
dans différentes provinces en arangi , airange , 
orenge , et finalement en orange (i). 

Pendant plusieurs siècles les auteurs qui ont 
écrit en latin se sont trouvés embarrassés pour 



preuve dans une injonction aux limonadiers, rapportée par 
Delamare* dans son Traité de Police, où, parlant de ces 
marchands, il dit : Qui iiquorem ex citreis expmsmm vendit, 
poculorum, citreorum, propola.... t. i , p. 204. Point de doute 
que ces citrei n'étoient des limons ; mais ce nom étoit regardé 
comme un mot vulgaire, et, écrivant en latin, on ne croyoit 
pouvoir se servir qu,e du motcitri, que Ton regardoit comme le 
seul technique : c'est d'après ces principes que le mot de citron 
est resté /çu France au limon, même dans la langue ordinaire. 
( 1) Voyez le Glossaire de k langue romane » par Roquefort 
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désigner ce fruit qui n'avoit point de nom dans 
cette langue. 

Les premiers qui en ont parlé se sont servis d'une 
phrase indiquant ses caractères, et accompagnée 
du nom populaire d'arangi, latinisé en orenges, 
arangias , arantium. 

C'est ce qu'a fait Jacques de Vitry, qui a 
pommé les oranges poma citrina, en ajoutant que 
les Arabes les appeloient orenges , et Nicolas Spe- 
cialis , qui les a désignées sous le nom de pommes 
aigres ( adripomôrum arbores ) , en observant que 
le peuple les appeloit arangias : ils ont été suivis 
par Blondus Flavius et plusieurs autres* 

Matheus Silvaticus a été le premier à donner 
à l'oranger le nom de cittangulum (i) , et cette 
dénomination paroît avoir été suivie pendant long- 
temps par les médecins , et par les traducteurs 
des ouvrages arabes, qui l'ont adoptée presque gé* 
néralement pour rendre le nom arabe narindj. 
Ainsi le nom de citrangulum a été pendant plus 



(1) Citrangulum narantùun L pomum lad. grœcé citromo- 
lum: ubi sàiendum quod. citrangulum- est, cujus aeetoskas et 
teminain u&um venerunt. De citrangulo vero nunquam men- 
Ùonem repéré nec vidi , nisi in quinto Avicen. capit. de Syrupo 
alkedere ex compositione sua; et in Damasc. in Jntidotario, 
ubi/aoii oteum de citrangulis, eïoléum. dé citrangulorum senti- 
nibus. Mat. Silv. Pandectse médicinal fol. LVIIL 
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d'un siècle le nom reçu dans la langue des sciences : 
ensuite on a peu à peu adopté le nom vulgaire la- 
tinisé qui étoit en Usage chez les autres écrivains, 
tels que les auteurs des chroniques , etc. , et on a 
écrit successivement arangium , aïaficium, aran- 
tium, anarantium , nerantiijkm y aurantium > po- 
mum aureutn. 

Les Grecs ont suivi les mêmes traces : $oit qu'ils 
aient grécisé le nom de narenge, qui étoit en usage 
chez les Arabes de Syrie , sôit qu'ils l'aiept reçu 
des Croisés lors des guerres de la Terre-Sainte, ils 
ont adopté ce même nom dans leur langue, et 
l'ont appelé nerantzion ( i )♦ 

Ced .noms cependant, oqt toujours été considérés 
comme des notns vulgaires , et en général les meii* 
leurs écrivains latins- se sont servis du nom géné- 
rique de çitrus ptepr désigner les agrumes : cet 
usage, suivi par ta plupart des écrivains 4'histoîre 
ou de Qorograpbie > met souvent beaucoup de dif- 

un i * * > i^»X^— >*■ mt * fa . if i i ■ ■ ii ■■■ ■ ■.■« « ■ «■■< » » m*n i ■ m ■ f t ' 1 1 «■■■ . ' ' » 

(i) Voici ce qu'en dit Fauteur des notes que l'on trouve à 
l'article de Théophraste, où il parle du citronier : Nerantzion 
( Né p*»rÇ*« i» ) , vox barbara , qkce .ex itatiea nerantio , quœ çtpud 
Italos malum aurcuuium dénotât, nata videèur. Mac voce au- 
rantia nota* vox arantia; ex arantia, neranciv ; -ex rter<mcio 
tipaiTiot , h p#»*<o , ergo aurantiumj . çuod^fruttra malum aur 
reum , Tfei kesperidum malum es$e ^contendun^ 

Dans ks isfos de l'Archipel y coi appeUç l'orasgef^ eà langue 
\ulgaire , h {«<£<« ou mçnea. t 
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ficulté et d'incertitude dati* lés recherches- rela- 
tives à l'époque de l'établissement de cette culture 
dans les différentes contrées où elle a passé (1). 

(t) Les étymologîates .de tentes les Bâtions ont fuit des re- 
cherches sur l'origine, des noms de èitrus, timon , èt'tmrantium : 
persuadés que ces arbres aboient été connus «les Grecs et des 
Romains, ils ont prétends que l'on ne déçoit les trouver que 
dans les langues de ces deux peuples ; et cette opinion a donné 
naissance à tonte> les conjectures, farinées pour rétablir; • 

Nous ne nous mettrons point à examiner séparément chacune 
des étymologie* proposées : il suffira , pour les eombattre , d'of- 
frir le résultat de nos recherché* et de nosobseannrtions. 

On.ett forcé de convenir que le câtronier a été > connu très 
anciennement des- Grecs ; mais ils n'ont jamais désigné- ee fruit 
que sous lejnofn. dfr pomme de Médit: le mat dents n-'a, passé 
dans leur langue que vêts le second siècle de l'empire romain; 
et ils. radppt;ete^^n lui donnant lihe terminaison nationale 
( kitrion)) de même que les X* tins avoient reçu d'eux précédent- 
ment le nom 4e. pojnme*i4e^llé^ie'(«w/<s^nao ? *tfff ) : on ne peut 
élever aucun doute sut ce fait>atte«bé par Itioscëride , qui nous 
apprend quece n'étoit que chez lesr Latins que le mot citrusèé*- 
signoît 1a pomme de Médte^etfiar Phrismcus'Arabius, sophiste,, 
contemporain de iNemp«r«ur:Cerfm»de, qui- dit «positivement 
que» de son temps, les. Grecs atojent adopté ce premier mot 
comme «a synonyme de l'ancien {vtafameMca , qum nuncwtr* 
appellantur). , ■ « ». 

UnesA dûnc constant v d'après les expressions de ces deux au- 
teurs , i° que les Grecs ont reçu le mot c*'/rw^ long-temps après 
avoir c<*nm Je citeonier ; a* que Ton ne peut' en chercher Héty- 
mologie dans leur langue, 3* et que mène il ne peut appartenir 
à la langue du paye , où le citronier éSoit indigène ; car alors les 
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Il n'y a pas de doute que la Ligurie n'ait été le 
pays d'Italie où la culture des agrumes ait fait le 



t* * * 



Grecs l'àuroient reçu avec l'arbre, et l'àuroient donné aux La- 
tins , au lieu de le recevoir de ce peuple. 

Il nous reste maintenant à examiner si ce mot était originaire 
dans la langue latine ,'*ou bien si les Romains Pavoient tiré d'une 
•langue' étrangère. 

Nous ayons vu que les Latins eux-mêmes n'ont connu long- 
temps i les citrons que sous le nom de pouhne de Médie (mala 
medica); ils ne leur ont donné celui de citru* .que très tard ^ et 
comme. un synonyme du nom qu'ils avoient reçu de» Grecs : ce 
nom cependant n'étoit pas nouveau dans la langue latine; H y 
était en nsage depuis très long-temps, et on le trouve dans 
presque tous les écrivains du bon siècle ; mais il n'étoit pas alors 
consacré à désigner le citronier , que Ton ne connoissoit peut- 
être pas encore ; on ne l'appliquoit qu a une plante d'Afrique 
qui fournissoit ces table» précieuses dont nous avons parlé. 
' Cette circonstance parok indiquer que ce nom étoit originaire 
du pays d'où elles étaient tirées ; car l'arbre dont on prenoit ces 
planches oevoit avoir un nom chez les indigènes , et les mar- 
chands qui les vendoient aux Romains ne pouvoient les appeler 
que de' «e nom: dès-lors il dut nécessairement paisser dans la 
langue de ces conquérants, de la même maniéré que les noms 
4e la plupart de» plantes- d'Amérique ou d'Asie ont passé , avec 
la plante ou le fruit, dans nos langues modernes. • 
. Cette conjecture est si naturelle qu'elle ne me parolttpas avoir 
besoin <jte preuves* • O -?. ;• * 

Il semble plus difficile d'expliquer comment ce *om ; a» été en- 
suite appliqué au citronier. » 
' Les anciens écrivains «e nous fournissent açct* 'passage sus- 
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plus de progrès : nous en avons un témoignage 
certain dans l'ouvrage d un médecin de Mantoue , 



ccptîble de jeter quelque lumière sur ce. point obscur ; mais il 
prête à des conjectures qui ne sont pas sans fondement. 

Les Romains avoient une idée très- Vague et de l'arbre du 
citrus d'Afrique, et de eelui du citronier ; ils les regardoient seu- 
lement comme dès plante» précieuses qui leur fournissoient 
deux dés objets les plus recherchés de leur luxe : dans un temps 
où là botanique étoit encore dans l'enfance, où Ton n'avoit que 
des notions très imparfaites des objets', il étoit aisé de les con- 
fondre, et de se persuader qu'une plante dont le bois étoit si 
précieux devoit aussi produire des fruité d'un grand prix. 

Plusieurs drcoûstakceV fator4*oiént cette musse opinion. Les 
citrus d'Afrique 'aboient ^fourni : pendant quelque temps des 
planches très belles; mate peu à peu elles devinrent très rares, 
et on prétendit que cette exploitation ârvdit épuisé ces arbres 
'sftr>)e mont Àncorarius , et qu'il ti'eri croissoit pltts que dans 
le fond de l'Atlas : ce- fut à peu près vers ce même temps 
que l'on* apporta d*Asje à' Rome les premiers citrons : les 
Romains n'avôient aucun nompiropre poârt désigner l'arbre qui 
donnoit 'ees fruits , tandis qfc'ife etf arôientiM propre alla plante 
qui leur fournissoit les tables ; ils trouvèrent même (pie lés Grecs 
ne connoissoient ces fruk^^qués^Usune 'périphrase (qui indiquent 
le pays- <roù on les twoit: ïfett^teplU y ïiatuTèl qu'ils leur aient 
appliqua^ par psdme , ie notnde laplauWdont'il^ ^himençoiént 
à n'avoir plus que le souvenir , et qui, pour sW¥at"ètëet son prix, 
avbit tant de rapports avec les fruits nouvellement apportés. 

* Gette conjecture n'est foftlée'tpto *&r des prébabilités ; mats 
elle est cependant plusaldinissible^ue celles des cérymologistes : 
ceiix qui désirent le»>côB&oitre pourront consulter Macrohe > 



/ 
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qui écrivoit vers la moitié du treizième siècle ; voici 
ce qu'il dit : 

« Le limon est une des espèces de pommes ci- 

dans le Ht. 3 de» Saturnales, chap. 19 ; Athénée , au liv. 3 ; Pha- 
nias Eresius, Isidorus, Ferraris, les Lexicons, et l'firjmolog. 
Magn. in voce «•'/#«*• 

Il suffira ici d'observer que le mot càrvm a étédonsié aussi par 
les Latins à uue espèce de courge r probablement à cause de la 
couleur jaune qui la distinguoît : o*eat de ce nom qu'est Tenu le 
nom de ckruUvs , d'où probablement on a tiré celui de et- 
trouille^ que Ton donne en France à une espèce de courge. On n'a 
qu'à consulter Apicius , qui a donné le mode de l'assaisonner 
dans son Traité sur la cuisine* 

Les mùHcitrùîUs et cMna, ciivquabté d'épithete ,. furent aussi 
en usag* pour.un grand nombre d* fruits, après qu'ils eurent été 
adoptés pour exprime* la couleur jaune clair qui est propre au 
citron. (Pun>j {list.nat») 

L'étyjnokigie des mots flmo*. et aurantiitm a été également 
recherchée 4&ut les langues grecque et latine. . 

Qn a fait dé>w$f*4* preniier 4u mot (v**> ,,qui signifie prairie 
(prapim imgutowbï et oelft 4'ajwr& 4'analogiQ qu'on a cru. trou- 
ver entre, lft prairie.et le limonier* à cause de leur verdure con- 
tinuelle; • .-••'...-. il ... ;*"■ * - 

Le second fcpAîufo&nédtt mat mutum ; et l'on a cru qn'au- 
*o^'jiwn'&tQiE>o^un*(€OT ou maton 

4W^*farqia&T*lld>nagflt^ synonyme dit mtUttm 

Tpu^^^eso^nion^ontéJtédéVfioppées par un grand nombre 
d'auteurfitttfpffii^ip^emert dans ses Jiespérides; 

par Saumais^.dans ses Mtesiditciâofctv p- 9&&; p« Octave 
Ferrari ,' dans *ea Origêmetiéngu&ùmltcivï par Ménage , dans 
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« trines qui sont au nombre de quatre : la pre- 
« miere est le citron ; la seconde , l'orange ( ci- 
« trangulum) dont nous avons parlé plus haut; 



son Dictionnaire étymologique dé la langue française; et par les 
auteur» du Dictionnaire de Trévoù*. 

Les faits que nous avons rapportés sur l'histoire de ces plantes 
suffisent «ans doute pour nous convaincre que ces noms n'ont 
jamais appartenu à la langue grecque, ni à la langue latine : ces 
langues , ainsi que toutes les langues modernes , ne les ont reçus 
que des Arabes, qui eux-mêmes les «voient pris dans la langue 
malaise ou indostane. ; 

C'est en effet sous les noms de lemoen çt de naregan que ces 
plantes sont connues encore aujourd'hui dans les langues des 
Indes : nous en sommes assurés par tous les voyageurs et les 
botanistes qui ont décrit les plantes de ces contrées , et principa- 
lement par Gilchrit; savant anglais , qui , dans son Dictionnaire 
anglais^ndottan imprimé à Calcutta, indique le mot narêndj 
comme sparte nan t & la langue indostane. 

C'est donc des langues de l'Inde quHls doivent avoir passé 
dans le persan et dans l'arabe, où ils' ont été modifiés selon le 
génie' de prononciation : ces noms , en effet , qui par leur forme 
ne peuvent pas être originaires dans la langue arabe, y ont une 
orthographe incertaine , et (Jui varie dans les différents auteurs 
de cette nation* 

De la. langue arabe Us sont passés flans nos langues modernes* 
où ils ont également subi quelque altération, ayant été latinisés 
et grécisés par les auteurs qui' ont écrit" dans ces deux langues. 

Cest ainsi que de marûntfj on a formé le mot latin airangi, 
qui a été ensuite changé en ar&ngi, artwgium, arwtwrH, au- 
rantium : c'est ainsi que le» Français ont fait leurs mots arangi, 
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ce la troisième , le limon ; et la quatrième , le 
« fruit appelé, vulgairement lima. Ces quatre es- 
« peces sont très connues principalement en Li- 
f gurie : le limon est un fruit connu , beau , 
« d'une bonne odeur, et plein d'un jus aigre comme 
« celui de l'orange ; mais sa forme est plus oblon- 
« gue, et très propre à l'assaisonnement des mets, 
« ainsi que ses fleurs , dont on fait des eaux très 
« odoriférantes , et propres aux usages du luxe. 

« Les arbres de ces quatre espèces sont très 
« ressemblants , et tous épineux : lés feuilles du 
« citronier et de la lime sont plus grandes et 
« moins foncées que celles de l'oranger ou du 
« limonier. Le limon est Composé de quatre subs- 
« tances différentes , ainsi que le citron 9 la lime 
« et l'orange : il a une écorce extérieure qui n'est 
« pas d'une couleur aussi foncée que celle de Fo- 
a rangç ? mais qui tient plus du blanc ; elle est 
« échauffante et piquante , ainsi que le prouve son 
« goût amer : la seconde écorce ou la moelle , qui 
f se trouve entre l'écorce extérieure et son jus 
« acide , est blanche , froide et difficile à digérer : 
« la troisième substance est son jus , qui est pi* 
« quant d'une aigreur forte qui châsse les vers , et 



airange, orenge, orange; Us Italiens, leémoUarangto, ùramo, 
naranzOy arancio; et les Espagnols » le mot naramsta.- 
Le mot lymoun a été pris presque sami changement. 
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« est très froide : la quatrième est sa semence , 
« qui , comme celle de l'orange, est échauffante , 
« sèche et amere (i) ». 

Le témoignage de Silvaticus est appuyé par tous 
les auteurs qui ont écrit sur le citrus : il n'y en a 
pas un qui ne convienne que ces plantes aient été 



* 

(1) Limon estfructus ex speciebus pomorum citrinorum, quœ 
sunt quatuor : citrum primo , et citrangulus de quibus dictum 
{citrangulum narantiurn, fol, LFJTI) est anlea. Tertio est li- 
mon y et quarto est lima vulgo dicta , quœ omnes notas sunt 
maxime in Liguria. Limon itaque fructus est notas, pulcher, et 
boni odoris y plenus succo acetoso sicut citrangulus, sed magii 
est oblongus , et muitum optas salseamentis ; et non solum li- 
mon, sed et flores ipsius , ex quibus etfiuntaquœ muitum odo- 
riferee, et aptœ ad decorem. Arbores tamen istarum quatuor 
specierum sunt si miles , et omnes spinosœ* Folia tamen citri et 
Umœ majores et albiores , et ad album magis tendentes quam 
folia citranguli aut limonis. Quadruplex itaque est substantia in 
Un\one sicut et in citro-lima , et citrangulo : est enirn primo 
cortex supremus non tam citrinus quantum color citranguli, sed 
magis ad album decïïnans > calidus et siccus existens , quod 
manifeste dcmonstrat : sapor ipsius amarus est; et secundo me- 
dulla existens inter supremum corticem, et acetositatem ipsius 
alba y frigida , et est dura stomacho. Est et tertio àcetositas 
ipsius muitum acuta, et multœ acetositaus quam acetositau* 
horribiliiatem fugiunt vermes, frigida existens muitum. Est et 
quarto semen ipsius sicut semen citranguli calide, et sicce et 

amarum Mulieres nostrœ Nicienses et Pedemontanœ dont 

hitjusmodi acetositatem çum oleo pueris ejus contra- vermes, et 
juvantur. Pandect* medieinae Mat. Silv. fol. CXXV. 
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pendant long «temps très rares en Italie et en 
France , et que la Ligurie ne soit le seul pays qui 
en ait fait de tout temps le commerce. 
- La Sicile et le royaume de Naples ont cultivé , 
peut être avant les Liguriens , le citronier et l'oran- 
ger ; mais, malgré l'avantage du climat , cette cul- 
ture n'a été pendant long-temps dans ces pays 
qu'un objet de curiosité , borné à quelques en- 
droits délicieux : c'est un fait constaté par la ma- 
nière dont la plupart des écrivains du douzième 
et du treizième siècle s'expriment au sujet de ces 
végétaux. Hugues Falcande, qui écrivoit les ex- 
ploits des Normands en Sicile, depuis n54 jus- 
qu'en 1169, y remarque des lumies et des oran- 
gers, et les indique comme des végétaux singu- 
liers dont la culture étoit encore très rare (1) : 
Nicolas Specialis , dans le passage que j'ai cité à la 
page â5a , en décrivant les dégâts des assiégeants 
dans les environs de Palerme, regrette la destruc- 
tion des orangers ou arbres à pommes aigres, qu'il 
regarde comme des plantes rares qui embellissoient 
la maison délicieuse de Cubba. Blondus Flavius, 
écrivain du milieu du siècle suivant , parle des 
orangers de la côte d'Àmalphe comme (Tune plante 
nouvelle , qui n'a voit pas encore un nom dans la 



(1) H00& FAtcAtfjyvs, voyez Murafori Rbrum Italxcarum 

ScRIPTORIS. 
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langue de la science (i), et il célèbre les vallées 
de Rapallo et de San-Remo , en Ligurie , pour la 
culture du citrus, arbre encore très rare en Italie: 
Cujus ager ( San-Remo ) , ce sont ses expressions, 
est citri, palmœque , arborum in ltalia rarissima- 
rum^ferax. Blond. Flav. ltal. illust. pag. 296. 

Enfin Pierre de Crescenzi , sénateur de Bologne , 
qui a écrit un Traité d'agriculture en i3oo , ne 
parle encore que du citronier ; on ne trouve dans 
ses expressions aucune indice du limonier ni de 
l'oranger. 

La culture de ces arbres n'avoit donc commencé 
à être pratiquée dans le quatorzième siècle que 
dans peu de pays ; mais elle s'étendit à mesure 
que lé& arts et le luxe avancèrent la civilisation de 
l'Europe. 

L'oranger fut d'abord recherché , non seule- 
ment par la beauté de son feuillage , et la qualité 
de son fruit , dont le jus étoit en usage en méde- 
cine , mais plus encore pour l'arôme de sa fleur 
dont on commençoit à faire des essences (a). 



(t) Amalphi regio est omnium Italict amœttissima , cedri, 
malique quod arantium vocitamus ferax. Blond. Flav. Ital. 
Illust. p. 420. 

(a) Du moment que l'orange a été connue , elle a été employée 
en médecine : Avicenne paroit être le premier qui se soit servi 
de son jus pour composer le sirop d'alkedere , dont il a été l'in- 
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Les pharmaciens emploient avec succès le jus de 
limon dans la composition des médicaments (1) , 

▼enteur (ex compositlone sua. Silt.). Le Damascene {in Anû- 
dotario) a commencé à en tirer de l'huile : il s'est servi aussi de 
ses semences pour le même usage : Oleum de citrangulis, et 
oleum de citrangulorum se minibus. Silv. f. LVIIL 

Mais rien n'a été aussi recherché que les eaux de senteur que 
Ton a tirées de ses fleurs ; elles surpassent en suavité celles des 
autres espèces , et la médecine et la parfumerie en ont fait de 
tout temps et en font encore aujourd'hui la plus grande con- 
sommation. 

(x) Le limon a été employé aussi en médecine : Silvaticus le 
regarde comme un remède excellent contre les vers, et dit 
que, de son temps, les femmes du Piémont et de Nice en fai- 
saient un grand usage pour les enfants : il vante les vertus de 
son écorce et du sirop de son jus pour les nausées des femmes 
grosses, et les fièvres pestilentielles. Mais l'usage le plus ordi- 
naire que Ton a toujours fait de ce fruit a été de l'employer à 
assaisonner les mets. Cet usage existoit en Palestine , du temps 
de Jacques de Vitry : Sunt aiiœ arbores fructus acidos... ex se 
procréantes , quos appeltant limones , quorum succo in cestaU 
cum carnibus etpiscibus libentissime utuntur, eo quod sitfrigi- 
duSy etexsiccanspalatum, etprovocans appetàum. Hist. Orient, 
p. 170. Il étoit passé en Sicile, du temps d'Hugues Falcande : 
Videos ibi (Sicile) et lu/nias acetositate sua condiendis cibiî 
idoneas... Et Silvaticus nous apprend que de son temps il étoit 
répandu dans toute l'Italie : Limon... plenus succo acetoso... 
multum aptus salseatnentis ,... et flores ipsius 9 ex quibus etfiunt 
aquœ multum odoriferœ, et aptœ ad decorem.... Cortex supre- 
mus limonis confortât cor, et videtur excitare appeûtum , et re- 
manere fasùdium et nauseam muUeribus prœgnanùbus ; hoc 
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et l'usage d'en assaisonner les mets, venu de la 
Palestine en Ligurie, en Provence et en Sicile , 
avoit pénétre dans l'intérieur de l'Italie et de la: 
France. 

Le goût pour les confitures s' et oit propagé ert 
Europe avec l'introduction du sucre , et cet ali- 
ment délicat étoit devenu biefctôtoin objet de né-' 
cessité pour les gens aisés , et de luxe pour toutes 
les tables (1). Ce fut sur-tout réduits en confitures 
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idemfacitsemen ejus ; àcetositas autem ejus est mala nervis, et 
stomacho, et pectori, et intestines, et tum multum utiUs contra 
febres pestilentielles , etcausonem ex ea sirup. conficerey et taiis 
sirupus etiam convertit in fastidio prœgnantium. Mat. ^ilvat. 
Pand. Medic. fol. CXXV. 

Il paroît que ce n'est que plus tard que Ton a commencé àr 
en faire la boisson connue sous le nom de limonade : cette bois- 
son a son origine chez les Orientaux ; elle doit avoir passé en 
Italie vers la moitié du quatorzième siècle, et on ne l'a connue 
en France que sous le ministère du cardinal Mazarin. (Voyez 
Ménage , Diction, étymol. ) C'est à, cette époque que l'on a com- 
mencé à ouvrir des boutiques à Paris , où le public trouvok de& 
rafraîchissements composés d'eau sucrée et de jus de limon : ces 
marchands ont été appelés limonadiers, du nom de la boisson 
qu'ils- débitoient ; ils ont été réunis en corps de jurande en 1678. 
Dans les règlements de police, on a appliqué k nom de limo- 
nadier aux cafetiers. 

«» 

(i) Les confitures dont les Génois ont pourvu de tout temps* 
la plupart des pays de l'Europe étoient, dans le treizième siècle, 
u* des objets de luxe le plus recherché : Jean Musso , qui a* 

18 
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que les agrumes entrèrent dans le commerce ; et 
nous voyons, par les registres de la ville de Sa- 
vone, qu'on les envoy oit comme un présent dans 
les pays froids de l'Italie > où l'on en- étoit très 
gourmand* 

Après avoir cultivé ces espèces pour Tu sage 
qu on faisoit de leurs fruits , on les cultiva bientôt 
comme des objets dignes d'embellir et d'orner les 
jardins. 

Les moines commencèrent à remplir de ces ar- 
bres les cours de leurs couvents , dans les pays où 
le climat se prêtait à leur végétation continuelle, 
et on ne trouva bientôt plus un monastère qui 
n'en fût entouré. Ce sont en effet les cours et les 
jardins de ces maisons qui nous en présentent 
encore aujourd'hui des pieds de la plus grande 
vieillesse ; et l'on prétend que l'arbre ancien dont 
on voit encore maintenant un rejeton dans la cour 



écrit l'histoire de Plaisance en i388, en faisant la description 
des moeurs de son temps , dit que Ton commençoit le dîner par 
confectum zuchari, et que la plupart des gens aisés en faisoient 
une provision comme d'une chose d'un usage ordinaire : Tenent 
bonas confectiones in domibus eorum de zucharo et de mette. Ce 
témoignage est confirmé par tous les auteurs de ce temps-là ; et 
on trouve dans les registres de la ville de Savone qu'en x 468 la 
commune, . pour faire un présent à son ambassadeur à Milan , y 
envoya Ô£S citrons et des limons confits : Profruetibus missisMe- 
diolanum videlicet Umonibus canfectis etcitris. Liv. d'admin. H. 
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du couvent de Sainte-Sabine , à Rome , fut planté 
par S. Dominique vers l'an 1200 (1). 

Il est vrai que ce fait n'a d'autre fondement 



n i . n 



(1) L'oranger que Ton voit dans la cour du couvent de Sainte- 
Sabine de Rome est sans doute d'une date très-reculée, Ujie an- 
cienne tradition le dit planté par S. Dominique : cette opinion 
étoit établie en i53o; et Augustin Gallo, qui écrivoit vers ce 
temps-là, en parle comme d'un fait^rès certain. Le P. Ferraris 
a tu et décrit cette plante en 1660 ; et le Tanara , environ qua- 
rante ans après, a fait la même chose. 

Cette plante existe encore aujourd'hui , et sort d'une espèce 
d'enfoncement dont la localité est précisément la même que celle 
décrite par Ferraris; elle étoit soignée par les moines de S. Do- 
minique, qui la regardoient comme plantée par leur fonda- 
teur , et en distribuoient les fruits aux malades , comme mira- 
culeux ; c'étoit aussi une espèce de rubrique , chez ces reli- 
gieux , d'en présenter aux cardinaux et au Pape lorsqu'ils al- 
loient, le jour des Cendres , faire la station dans cette église.. 
L'état actuel de cet arbre est cependant trop vigoureux pour 
croire que ce soit toujours la même tige; il est à présumer que 
celle qui existe maintenant n'est qu'un rejeton de l'ancienne 
plante , qui doit saris doute avoir été coupée dans la gelée de 
1709 : ce qui appuie cette conjecture , c'est que du temps xi u 
P. Ferraris elle étoit déjà dans un état de vieillesse extraordi- 
naire : il est vrai que cet écrivain dit qu'elle avoit à son pied un 
rejeton qui alloit la renouveler; mais ce n'est pas non plus celui- 
là qui peut avoir duré jusqu'à ce moment , puisque sans Joute il 
n'auroit pas survécu à la gelée dont nous venbns'dë pârïèr. ? " ' 

La tige qui existe maintenant a un'ttiametre de ii5 centimètres ; 
elle se divise en deux branché» très carmes, qui , en i8o6\ à ce 
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qu'une tradition : mais cette tradition conservée 
depuis plusieurs siècles , non seulement parmi 
les moines de ce couvent , mais parmi le clergé 
de Rome , est rapportée par Augustin Gallo , qui , 
en i55g, parle de cet oranger comme d'un arbre 
existant depuis un temps immémorial. Si donc 
l'on refuse d'en attribuer la plantation à Saint- 
Dominique, il faut du moins la rapporter à un 
temps peu postérieur , c'est-à-dire à la fin du trei- 
zième siècle au plus tard. 

L'oranger doit avoir été porté en Provence à- 
peu-près à la même époque qu'en Ligurie : il est 
à présumer que la ville d'Hieres , si célèbre pour 
la douceur de son climat , et pour la fertilité de ses 
campagnes , le reçut des Croisés , puisque c'était 
de son port que partoient alors les expéditions 
destinées pour la Terre-Sainte. Nous voyons en 
effet qu'il s'y étoit très multiplié, et qu'en i566 
les plantations d'orangers situées dans son terri- 
toire étaient si étendues et si garnies, qu'elles 
présentaient l'aspect d'une forêt (1). 

Le territoire de Nice , si avantageusement situé 



qu'ont assuré les moines de ce couvent , ont donné jusqu'à deux 
mille oranges. * 

Ses fruits sont à jus aigre; ils ne différent en rien de nos 
bigarades » et en effet on les appelle à Rome melangoUforti. 

( 1) On Ut dans un ancien tixre intitulé : Recueil ctDùcours du 



\ 
\ 
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entre la Ligurie et la Provence , devoit nécessaire- 
ment recevoir de ses voisins uneculture très propre 
à la douceur de son climat abrité par les Alpes , 
et à la nature de son sol fertilisé par des eaux 
abondantes : il paroît qu'elle y étoit déjà très éten- 
due vers la moitié du quatorzième siècle, puisqu'on 
trouve dans l'Histoire du Dauphiné que le dau- 
phin Humbert, retournant de Naples en i336, 
acheta à Nice vingt plants d'orangers (i). 

Du royaume de Naples et de la Sicile l'oranger et 
le limonier doivent avoir été portés dans les états 
de Rome , en Sardaigne , en Corse et à Malte. 

Les isles de l'Archipel ont été peut-être des 
premières à le recevoir , parceque , appartenant 
alors en grande partie aux Génois et aux Véni- 
tiens, il est probable qu'elles furent le point inter- 
médiaire d'où les Croisés de ces nations le trans- 
portèrent chez eux* 

C'est de ces isles que ces plantes se sont ensuite 



Voyage du Âoi Charles IX de ce nom, à présent régnant , ac~ 
compagnes de choses dignes de mémoire , etc. , par Abel Jovan, 
imprimés à Toulouse en i566, le passage suivant : « Le roi fit 
« son entrée cedit jour dans la ville d'Hyeres.... Autour d'icelle 
« Tille y a si grande abondance d'oranges , et de palmes , et poi- 
« Trier s, et autres arbres qui portent le coton , qu'ils sont comme 
« forêt. » 

(1) Histoire du Dauphiné, t. a , p. 971/ 
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C'est après l'introduction du citronier en Eu- 
rope que nous commençons à trouver, chez les 
anciens , des exemples de couvertures artificielles , 
<pt des abris contre Je froid. 

Paladius est le premier qui parle de ces couver- 
tures, mais il n'en parle qu'à propos du citronier, 
et il n'en donne aucune description : Florentin, 
qui écrivoit probablement après lui, les décrit avec 
plus d'étendue, et il paroît même par ses expres- 
sions que de son temps le citronier étoit couvert 
dans la mauvaise saison par des toits de bois que 
l'on mettait , et que l'on retiroit au besoin pour 
le défendre du froid , et en même temps pour lui 
ménager la chaleur du soleil (i). 

Ce luxe agricole , qui comrpençoit à naître du 
temps de Paladius et de Florentin , doit avoir été 
détruit entièrement en Italie par l'invasion des 
Barbares : j'ai remarqué que Pierre de Crescenti , 
qui a écrit un Traité d'Agriculture en i3oo , en 
traitant du citronier, ne parle que des murailles 
auxquelles on Fappuyoi t pour le défendre du pord , 
et de quelques couvertures de paille (a). 



soient : hac rationefere toto anno Tiberio Cœsari cucumis pa-> 
rabafur. Çqmjmeul. lib. H, ç. 3 , p. 4». 

(i) Florent, rapporté par Constantin dans son Agriculture, 
Jiy. X , çhap. 7. Voyez ce passage, à la page 219. 

£a) Brunsjus et Antpnius, cités par Sprengel, ont cru trouver; 
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Mais, à mesure que la civilisation et le commerce 
accrurent les richesses et le luxe , les fruits de cet 
arbre devinrent plus recherchés et en même temps 
plus communs, lorsque sur-tout les propriétés 
des nouvelles espèces que Ton venoit d'introduire 
en étendirent l'usage à la médecine , aux boissons 
d'agrément , et au luxe des tables. 

Ils ne furent d'abord , dans les pays froids , 
qu'une production étrangère que Ton se procu- 
roit des pays méridionaux ; mais ensuite on com- 
mença à envier à ces climats plus heureux l'agré- 
ment de ces beaux arbres, et on voulut par-tout 
en orner les jardins. 

Dans les pays tempérés , on commença à les 



dans les capitulaires de Charlemagne des indices d'une serre 
chaude : j'ai bien examiné la pièce citée par ces écrivains (Spé- 
cimen Breviarii Rerum fiscalium CaroliMagni, una cum capi- 
tulari de villis. In Comment, de reb. Franc, orient, t. 2 , p. 902 
et suiv.); mais je n'ai pu trouver une seule expression qui put 
faire croire que ce moyen de préserver les plantes délicates fût 
employé à cette époque : j'ai remarqué même que dans ces or- 
donnances on nomme une quantité de plantes que Charlemagne 
vouloit qu'on cultivât dans ses campagnes , sans qu'il y en ait 
aucune susceptible d'exiger de l'abri , si ce n'est le figuier et 
l'amandier. U paraît étonnant qu'ayant parlé très en détail de 
toutes les pièces de la maison , des ustensiles les plus ordinaires 
<|u labourage , et même de ceux du ménage , il ait oublié un objet 
d'un aussi grand luxe qu'une serre chaude. 
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cultiver dans des vases qu'on déposoit en hiver 
dans les caves ; et dans les pays froids, la nécessité 
de lutter contre la nature -donna l'idée de cons- 
truire des appartements que Ton échauffoit à vo- 
lonté par le feu , et où ils étoient à l'abri des 
rigueurs des saisons. 

Il est difficile de pouvoir fixer l'époque à la- 
quelle on a commencé à construire des édifices 
pour abriter les orangers : la trace la plus an- 
cienne que j'aie pu en trouver m'a été fournie par 
un passage de l'Histoire du Dauphiné , qui date 
de 1 336 ( i ). Ce passage , il est vrai , ne nous offre pas 
des détails assez circonstanciés pour qu'on puisse 
poser en fait que les princes du Dauphiné avoient 
réellement dans ce temps une orangerie : mais , 
comme cette histoire nous apprend que le dau- 
phin Humbert fit acheter , à son passage à Nice, 
vingt pieds d'orangers pour en faire une planta- 
tion (ad plantandum), il est à croire qu'il avoit 



(i) On trouve dans l'Histoire du Dauphiné, imprimée à Ge- 
nève en 1722, un extrait d'un compte de dépenses faites par le 
dauphin Humbert dans son voyage de Naples en i336. Dans les 
dépenses pour le retour, on trouve portée la somme de 10 tarins 
(le tarin étoit la trentième partie d'une once de Naples ) pour 
l'achat fait à Nice de vingt plants d'orangers : Itempro arboribus 
viginti de plantis arangiorum ad plantandum taren. X. Hist. du 
Dauph. t. 2 , p. 276. 
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dans son palais , à Vienne , un lieu destiné à les 
conserver dans l'hiver ; parce que sans cette pré* 
caution ils auroient certainement péri dans le cli- 
mat rigoureux du Dauphiné. Ce luxe doit avoir 
passé bientôt dans la capitale de la France ; et quoi- 
que jen'aie pu jusqu'à présent rencontrer dans l'his- 
toire des indices de ces établissements avant i5oo, 
il est cependant très probable qu'ils y avoient été 
connus vers la moitié du quatorzième siècle : l'ar- 
bre célèbre que l'on conserve encore aujourd'hui 
dans l'orangerie de Versailles , sous le nom de 
François /, ou grand Bourbon, fut pris au con- 
nétable de ce nom dans la saisie qu'on fit de ses 
biens en i5a3; et ce prince qui le possédoit , à ce 
qu'on prétend, depuis plus de quatre-vingts ans , 
ne pouvoit l'avoir conservé que dans une oran- 
gerie (i) 



(i) L'oranger de Versailles, connu sous le nom de François 
premier, est le plus bel arbre que j'aie vu en caisse ; il a 20 pieds 
de hauteur, et il étend ses branches dans une circonférence de 
4o pieds : malgré cela , j'ai de la peine à croire que cette belle tige 
date du quatorzième siècle ; elle est trop vigoureuse et sa peau 
trop unie , pour pouvoir compter un si grand nombre d'années. 
Il est à présumer que , dans un si long cours de temps , on a pu 
la couper, et que celle qui existe ne soit qu'un rejeton venu de 
la même souche : cette opération peut avoir eu lieu à l'occasion 
delà gelée de 1709, qui a pénétré même dans les lieux abrités. 
Une circonstance donne du fondement à cette conjecture : cet 
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D'après toutes ces données, nous sommes auto- 
risés à croire que dans le quatorzième siècle on 
avoit déjà commencé à élever des bâtiments des- 
tinés à créer pour les plantes exotiques un climat 
artificiel : mais au commencement du quinzième 
les orangeries passèrent des jardins des rois à 
ceux des particuliers , principalement dans les 
pays où Ton n' et oit pas obligé de les échauffer par 
le feu, comme dans le Bressan, dans la Romagne, 
et en Toscane (i). Vers la moitié du seizième siècle 



arbre est composé de deux tiges qui sortent toutes les deux de 
la terre , et ont une souche commune : cette disposition n'est 
jamais celle qu'affecte cet arbre dans son état de nature ; elle Test 
encore moins lorsqu'il se trouve dans un état de culture , et 
principalement pour les pieds que Ton tient dans les vases : je 
l'ai remarquée , au contraire , dans la plupart des arbres prove- 
nant d'une souche qui avoit été rasée au niveau de la terre : dans 
ce cas, on est forcé d'y laisser au moins deux rejetons, parceque, 
sans cela, la sève, qui est trop abondante, ne pouvant pas se 
développer dans une seule pousse , éprouve une espèce de réac- 
tion qui suffoque la souche , et la fait même périr : ce fait est très 
connu dans les pays méridionaux, où l'on cultive en grand l'oran- 
ger, et où les arbres à double tige sont généralement reconnus 
comme des rejetons provenant de souches anciennes. 

(j) Voyez Matioli , qui dit que l'oranger étoit cultivé de son 
temps, en Italie, dans tous les jardins de l'intérieur, où certai- 
nement il ne pouvoit se soutenir que dans des orangeries. 
(Diosc. c. 1 3a.) Nous trouvons aussi dans l'Histoire de la Bota- 
nique de Sprengel, que dans ce pays il y avoit , à cette époque, 



CHAPITRE IV, ART. III. ^85 

ce luxe étoit presque général; et l'on vit se distinguer 
par leur magnificence et leur grandeur les orange- 
ries des Farneses à Parme, des cardinaux Xantes , 
Aldobrandini et Pio à Rome, de l'électeur Palatin à 
Heidelberg (Ouv. de Ser. p. 633), de Louis XIII en 
France , et jusqu'à Gand , dans la Belgique , celle 
du seigneur d'Hellibusi (i), qui fit venir les plantes 
de Gênes , et qui porta son établissement au der- 
nier degré de magnificence. On en voit mainte- 
nant dans tous les pays civilisés de l'Europe , et 
l'orangerie forme un des embellissements néces- 
saires aux maisons de plaisance. 



plusieurs jardins botaniques où l'on cultivoit des plantes exo- 
tiques; circonstance qui suppose nécessairement des serres 
chaudes. 

(i) Voyez Ferraris , à la page i5o , où il fait la description de 
l'orangerie de M. d'Hellibusi à Gand, et de celle de Louis XIII 
à Paris : celle-ci a été ensuite remplacée par celle de Versailles * 
dont la magnificence la rend peut-être le plus beau monument 
de cette espèce que l'on troure en Europe. 



2*86 .TRAITÉ DU CÏTRU9. 

ARTICLE IV. 

Nature de l'Oranger chez les Arabes et chez les Européens du 
moyen âge. — Oranger à fruit doux inconnu à cette époque, 
— Observations sur la patrie des différentes espèces du Citrus, 
et sur la progression qu'elles ont suivie dans leurs transmi- 
grations. 

Les recherches dont nous venons de donner le 
tableau paroissoient fixer définitivement l'histoire 
de l'oranger : mais combien j'ai été surpris lors- 
que l'examen de tous les faits que j'avois recueillis 
à ce sujet m'a fait remarquer que l'oranger dont il 
est question, depuis le douzième jusqu'au quator- 
zième siècle , n'étoit nullement l'oranger à fruit 
doux, mais la bigarade. 

Cette remarque , dont j'exposerai bientôt les 
preuves , a fait naître dans mon esprit une infi- 
nité de soupçons et de conjectures qui m'ont 
forcé à de nouvelles observations, et à de nouveaux 
examens relatifs encore à la théorie de la transfor- 
mation des espèces , et de leur amélioration par la 
culture. 

J'ai soupçonné d'abord que le bigaradier pou- 
voit être le sauvageon de l'oranger, et que les 
Arabes , ayant propagé ce fruit par la graine , 
l'avoient laissé abâtardir chez eux, et rentrer dans 
l'état de nature. 



CHAPITRE IV, ART. IV. 387 

Mais à proportion que j'ai obtenu des résultats 
par mes propres expériences, ma conjecture a dû 
changer, et je me suis trouvé forcé de chercher 
dans les faits historiques la solution de ce pro- 
blême. 

Ces recherches, en effet, m'ont porté à des 
résultats qui se combinent parfaitement avec les 
principes physiologiques qui dérivent de mes ex- 
périences, et j'ai eu la satisfaction de voir que 
ces deux parties de mon travail s'appuient Tune 
l'autre réciproquement, et se prêtent mutuelle- 
ment à l'explication des phénomènes qu'elles pa- 
raissent présenter. 

Je commencerai par exposer les données qui 
m'ont convaincu que l'oranger porté par les Arabes 
en Palestine , en Egypte , en Barbarie , en Espagne , 
et de là en Sicile, en Ligu rie et eu Provence, n'étoit 
que la bigarade. 

Ges données , qui étoient déjà en très grand 
nombre avant mon arrivée à Paris, ont été encore 
fortifiées par de nouvelles observations que je dois 
à la complaisance de M. de Sacy. 

Les Arabes ont porté les premiers en Arabie le 
limonier et l'oranger , et de ce pays ils l'ont pro- 
pagé dans les contrées où ils a voient établi leur 
domination. 

Mais les monuments géorgiques les plus anciens 
qui nous restent de ce peuple conquérant ne nous 
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présentent que des oranges a mer es. L'Àlcassar de 
Séville est peut-être le plus ancien de ces palais 
magnifiques que les Espagnols conservent avec 
soin comme un témoignage honorable de la gloire 
et des dangers de leurs ancêtres : il date du dou- 
zième siècle; et une inscription arabe, qui est 
encore sur une de ses portes , et dont M. Bruna , 
Alcade de los Reaies Alcassares, m'a donné la 
traduction , en fixe la construction à l'an 1 18 r. 

Ce qui reste encore de plus intact dans cet an* 
cien monument est le vaste bois d'orangers qui est 
au bout du jardin : ce bois est peuplé d'arbres qui 
annoncent la plus haute vieillesse , et qui sont tous 
à fruit aigre. 

Le territoire de Séville , quoique couvert d'oran- 
gers , ne présente cette espèce que dans ce seul 
verger, et n'offre • nulle part une plantation qui 
annonce un âge aussi reculé. 

On y voit cependant plusieurs jardins d'orangers 
dont les arbres sont aussi très anciens , puisque 
l'on en trouve une description très exacte dans le 
Voyage de M. Navagero , ambassadeur de Venise 
près Charles-Quint , imprimée en i52*3. 

Nul doute que les califes d'Espagne, qui étoient 
très recherchés dans rembellissement de leurs jar- 
dins, n'eussent préféré, à cette espèce, l'orange 
douce, si celle-ci eût été connue lorsque ce bois fut 
jrianté. ; 
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L'Afrique , le premier théâtre des conquêtes des 
Maures , ne présente aussi que cette espèce dans 
les lieux où elle s'y est acclimatée depuis un temps 
reculé : témoin le bois d'orangers que Jean Léon 
remarqua près de Cano , dans le versant sud de 
l'Atlas, le seul qu'il ait trouvé dans ces contrées, et 
qui , dit-il, portoit des fruits aigres; témoins lès oran- 
gers trouvés en Ethiopie par les Portugais , lors- 
qu'ils passèrent dans l'Inde , et qui étoient à fruits 
aigres, ainsi que nous l'apprennent Alvarez dans la 
relation du voyage qu'il fit en Ethiopie en i520 , 
et Ferraris qui s'appuie de l'autorité des relations 
des missionnaires. In Ethiopiœ solo , cultuprope- 
modum nullo , nascipoma citrea rara ea qui de m, 
sedvisendœ magnitudinis et prœcipui sapons: au- 
rantia vero acri tantum sapori arguta uberiuspro- 
venire. Fer. p. 47- 

Mais nous en avons des témoignages encore plus 
précis et plus déterminés dans les ouvrages arabes 
où il est fait mention de cette plante. 

Le Damascene et Avicenne ne parlent de l'orange 
que comme d'un fruit aigre , dont on se servoit 
seulement pour faire des sirops : Acetositatis ci- 
tri. . ., et acetositatis citranguli. 

Ebn-Beitar i dans son Dictionnaire des médica- 
ments simples, en fait une description qui cadre 
parfaitement avec ce qu'en disent ces deux au- 
teurs ; voici ses paroles : 

*9 
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« L'oranger est un arbre connu , dont la feuille 
«est lisse , d'un verd peu foncé , qui porte des fruits 
a ronds , dont l'intérieur renferme un jus acide , 
« pareil à celui du citron. L'arbre a aussi une très 
« grande ressemblance avec le citronier : sa fleur 
a est blanche 9 et d'une odeur extrêmement suave. 
( Manusc. arabe de S. G, , n° 172. ) 

Massoudi , dont le passage a été rapporté par 
M. de Sacy dans les notes de sa traduction d'Ab- 
Allatif, ne le distingue du citron que par sa forme, 
et l'appelle citron rond; et Ebn-Àl Awam , dans son 
livre d'agriculture, dit que le fruit de l'oranger est 
rond , et que son jus a l'acidité du citron dont il 
provient : Cuyo zumo tiene el agrio del cidro, de 
quien es hijo todo naranjo. (Trad. espagnole, 1. 1, 
p. 3 20.) 

Mais ce n'est pas seulement en Arabie , en Afri- 
que et ei\ Espagne, que les orangers furent d'abord 
connus pour des arbres à fruit aigre. 

L'Italie en conserve aussi quelques-uns que l'on 
prétend dater de l'an n5o à l'an laoo : tel est 
l'oranger de Rome , dont nous avons déjà parlé , 
et que Ton croit planté par Saint-Dominique ; Fer* 
raris nous dit qu'il étoit à fruit aigre , acrium po- 
rno rum , et c'est de cette espèce qu'est le rejeton 
qui en subsiste encore aujourd'hui , et dont j'ai 
moi-même goûté et examiné les fruits. 

Cette opinion est encore confirmée par tout ce 
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qui nous reste, dans nos anciens écrivains , de re- 
latif à cet arbre. 

Je citerai d'abord Jacques de Vitry : cet auteur, 
dans un passage de son Histoire de Jérusalem, que 
j'ai déjà rapporté , s'exprime ainsi au sujet de 
l'oranger: ? 

In parvis autem arboribus quœdam crescunt alia 
poma citrina , minoris quantitatif frigida , et acidi 
seu pontici saporis, quœ poma orenges ab indi- 
gents nuncupantur. p, 1 7 1 . 

Le témoignage de Vitry est confirmé par Simon 
Januensis, Siivaticus, Specialis , ' Fàlcandus , et 
plusieurs autres : voici les expressions du premier : 
Citrus pomum citrinum notum; citrangulum vero 
alterius generis est, cujus gcetositas. sotum in usu 
venit Sim. Jan. Clavis Sanationisad tir. 6. 

Silvaticus , parlant du limon, s'exprime de la 
même manière : 'Limon ttaque fructus est notus, 
pulchèr, et boni odoris ,plenus succo acetoso sicut 
citrangulus. 

Nicolas Specialis, dans son Histoire du siège de 
Palerme, l'appelle X arbre des pomines aigres facri- 
pomoriim arbores); et Hugo Fafcandus, dans son 
Histoire de Sicile, le décrit de la manière suivante : 

Videos ibi , et lumias acêtositdte sua condiendis 
cibis itloneas , et arangias acetoso nihilominus hu» 
more plenas interius, $ike magis pulchritudine sua 
visum objectant quam ad illud utiles vide àntur. 
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Enfin, depuis le dixième jusqu'au quinzième 
siècle, on ne trouve pas un seul'passage dans l'his- 
toire qui puisse avoir rapport à l'oranger à fruit 
doux ; et les écrivains qui ont fait mention de cet 
arbre , soit directement , soit indirectement, n'effc 
parlent que comme d'une espèce à fruit aigre, plus 
agréable à la vue par sa beauté qu'utile au goût 
par son jus. 

. Cependant l'oranger à fruit doux existait depuis 
bien des siècles à la Chine : tous les voyageurs 
conviennent de cette vérité , et l'état de silvestri- 
cité dans lequel on le trouve au Japon , à la Co- 
ehiuchine , dans les voisinages de Canton et dans 
les isles de la mer Pacifique , est une preuve cer- 
taine que cette plante y est originaire. 

On ne peut croire , sans déraisonner , que 
cette espèce ait été obtenue par une culture. soi- 
gnée dans des pays peu civilisés , et dans des isles 
sauvages f où le règne végétal n'offre que les traces 
de la simple nature. 

On ne peut; admettre non plus que l'oranger 
à fruit doux soit le type de. l'espèce , et que le bi- 
garadier puisse devoir son origine à un abâtardis- 
sement naturel dû à l'abandon de ces plantes dans 
les forêts sans soin et sans culture : ce phénomène, 
dont aucun végétal n'offre un seul exemple, au- 
roit eu nécessairement d^s résultats différents de 

ceux q'te nous présente l'histoire, ainsi que l'état 



/ 
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actuel de ces plantes dans les différents pays du 
globe» 

Une culture extraordinaire n'auroit pu agir que 
sur quelques individus soumis à son action : mais 
dans les lieux sauvages, l'oranger se seroit tou- 
jours conservé dans son état naturel , et rien n'au- 
roit pu en faire disparoître entièrement le type ; car 
si des individus abandonnés à la nature avoient 
pu dégénérer au point de présenter une différence 
aussi sensible que celle qui existe entre le bigara- 
dier et l'oranger à fouit doux, ces deux espèces 
auroient dû se trouver mélangées dans les campa* 
gnes , et présenter une gradation d'abâtardisse- 
ment ou d'amélioration , proportionnée à l'état 
de la culture, à la bonté du sol, à l'influence dtf 
climat» 

Mais au contraire toutes les données que pré* 
sente l'histoire sur ce sujet se réunissent pour nous 
convaincre que ces deux espèces d'orangers , ainsi 
que les deux espèces de citroniers créées séparé- 
ment par la nature, ont existé long-temps isolées r 
et ont eu chacune trae patrie. 

Le citronier s'est trouvé seul en Médie r les bo- 
tanistes voyageurs ont aussi reconnu que, dans les 
pays de l'Inde où l'on: rencontre l'oranger dans 
un état indigène , le citronier" n'y est dû qu'à la 
culture. 

Le limonier n'est passé en*Perse, en Syrie et en 
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Egypte qu'après que les Arabes ont étendu leurp 
conquêtes au-delà de l'Indus et du Gange, dans deà 
régions auparavantinconnues ou séparées de l'Asie 
occidentale par leur état politique , leurs moeurs 
et leur religion. 

Le bigaradier a paru peu de temps avant le li- 
monier , et sans doute on ne Ta pas trouvé dans 
le pays où il étoit indigène , à côté de l'oranger à 
fruit doux : cette espèce auroit certainement été 
préférée si elle eût été en concurrence ; on l'auroit 
au moins associée au bigaradier , et elle l'auroit 
suivi de très près dans les régions où il a été 
propagé. 

Mais nous venons de voir qu'elle étoit encore 
inconnue en Europe sur la fin du. quatorzième 
siècle , et il paroît qu'elle n'a commencé i y être 
cultivée que vers la moitié du quinzième. 

Il n'est pas certainement facile de déterminer 
les différentes régions où ces espèces ont été pla- 
cées originairement par la nature : le luxe et la 
civilisation lea ont mêlées de manière à les faire 
paroître indigènes dans tous les pays chauds , où 
leur culture est contemporaine de l'établissement 
de l'agriculture et de la civilisation des habitants ; 
ce n'est au moins qu'en visitant en philosophe 
Fin teneur dès pays les moins cultivés que l'on 
pourroit les rencontrer dans cet état de silvestricité 
et d'isolement qui annonce la nature. 
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Les données les plus vraisemblables se réunis- 
sent cependant pour suppléer à ce moyen , et pour 
nous convaincre que cette espèce n'a existé long- 
temps que dans les provinces les plus méridio- 
nales de la Chine , et sur les côtes et les isles de 
la mer Pacifique. 

Les Indiens en effet appellent cette belle espèce 
du nom d'oranger de la Chine , et j'ai observé qu'à 
Amboine et à Banda , où il est trçs commun , on 
reconnoît devoir à la Chine les variétés les plus 
choisies et les plus douces (1). 

C'est là certainement où tous les voyageurs ren- 
contrent l'oranger à fruit doux dans, l'état d'une 
plante indigène: c'est de là que, selon les traditions, 
il est passé dans l'Inde ; c'est de là que l'on a reçu en- 
core récemment la plupart des variétés singulières 
que l'on cultive aux Moluques, dans l'Inde, et en 
Amérique : il n'est connu dans tous ces pays que 
sous le nom d'oranger de la Chine , et c'est aussi 
sous ce nom qu'il a été connu en Europe avant 
que la foule nombreuse des variétés qui se sont 
répandues d'un pays à l'autre, et qui ont pris 
dans chaque région le nom de la contrée d'où elles 
venoient , ait confondu la nomei^clature des Hea- 
pérides. 

Dans tous les cas il est démontré que le climat 

(i) Voycsï RumphiuK 
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originaire de l'oranger à fruit doux n'e'toit pas le 
même que celui du bigaradier, et que les quatre 
especesdu genre citrus ont eu chacune une patrie, 
d'où elles ne sont sorties que par l'industrie et le 
luxe des hommes. 

Ce fait, que l'on pourrait démontrer aussi pour 
d'autre/s genres de plantes , ne seroit-il pas un effet 
d'une loi générale de la nature ? Ne seroit-il pas un 
principe suivi par la providence dans la distribu- 
tion de tous les êtres ? 

Le Créateur a fait les genres pour la terre , et les 
espèces pour les climats : il a répandu également 
sur tout le globe le plus grand nombre de végé- 
taux, mais il les a originairement modifiés en plu- 
sieurs espèces diverses , selon les différents climats 
où ils dévoient vivre. 

C'est l'homme seul qui a troublé cette distribu- 
tion : roi de la nature , il a réuni sous le même ciel 
une foule d'êtres différents , qui n 'étaient pas des- 
tinés à vivre ensemble ; il a enrichi de cette ma- 
nière le climat qu'il habitoit , et a assimilé à son 
système de société les animaux et les végétaux. 

Mais ces événements n'ont eu lieu que par de- 
grés, et il n'est parvenu à ce résultat qu'après un 
long cours de siècles. 

Nous allons examiner à quelle époque , et par 
quelle circonstance , l'oranger à fruit doux a été 
naturalisé en Europe. 



/ 
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ARTICLE V. 

Réflexions sur l'acclimatation de l'Orange? à fruit doux. — 
Opinions de plusieurs écriyains. — Examen de ces opinions. 

Il est certainement difficile de tracer l'histoire 
de la transmigration des plantes communes qui 
se sont répandues lentement , et en des temps 
d obscurité ; mais il est surprenant que l'on ne 
trouve pas des traces de la transmigration de l'o- 
ranger à fruit doux qui , par ses qualités et pour 
l'époque à laquelle on peut croire qu'il a passé en 
Europe , doit avoir été l'objet de l'admiration des 
jardiniers , et des observations des botanistes. 

Cette recherche présente néanmoins une foule 
de difficultés. 

Une opinion 9 qui a prévalu auprès de la plupart 
des écrivains, a attribué cette conquête aux Portu- 
gais. Valmont de Bomare , dans son Dictionnaire 
d'Histoire naturelle, donne des détails si précis 
sur ce fait, que je l'ai cru long -temps incon- 
testable. 

Il dit qu'il existe à Lisbonne , dans le jardin du 
comte de Saint-Laurent, le premier arbre dont 
sont sortis tous les orangers qui forment l'orne- 
ment des jardins de l'Europe. 

Valmont de Bomare , et les autres écrivains qui 
ont rapporté ce fait , parlent de l'oranger en gé- 
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néral : mais je crois que leurs expressions ne doi- 
vent se rapporter qu'à Poranger à fruit doux : il 
seroit déraisonnable de vouloir les appliquer à la 
bigarade. 

Ce naturaliste ne cite aucune autorité à l'appui 
de son assertion : il paroît qu'il Ta tirée du Die- » 
tionnaire de Trévoux , qui garde le même silence 
sur la source où il Ta puisée (1). 



(1) « Les oranges de la Chine sont ainsi nommées, pareeque 
« celles que nons vîmes ponr la première fois en avoient été ap- 
• portées. Le premier et unique oranger duquel on dit qu'elles 
« sont toutes venues se conserve encore à Lisbonne, dans la mai- 
« son du comte de Saint-Laurent; et c'est aux Portugais que nous 
« sommes redevables d'un si excellent fruit: c'est pour cela qu'on 
« les appelle aussi oranges de Portugal. » Diction, de Trévoux, 
art. Oranger. 

H paroit que c'est le nom de Portugal, donné presque génénr- 
ment à l'oranger à fruit doux , "qui a accrédité l'opinion de l'ori- 
gine de cet arbre; mais il faut observer, i° que ce nom n'a paru 
en Europe que vers la moitié du dix-septieme siècle , et qu'avant 
cette époque on a toujours connu cette espèce d'orange sous le 
simple nom Ôl orange douce; a° que d'après l'usage qu'on fait de 
ce nom, soit chez les écrivains, soit chez les habitants des pays 
où il est reçu , on voit clairement qu'on ne l'a donné qu'à une 
variété particulière portée peut-être en Europe par les Portu- 
gais 4 et qui pourroit être l'oranger à fruit rouge. En effet, eu 
Arabie même, on se sert du nom de Portugal pour exprimer 
une sorte d'orange , ainsi qu'on se sert du nom d'Italie pour 
exprimer deux sortes de citroniers : on n'a qu'à lire le Voyage 
d'Arabie de Wiebuhr, où , en remarquant ces dénominations > if 
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Son opinion a été partagée , non seulement par 
Hunter dans son Voyage à la Chine, et par la plu- . 
part des agronomes européens , mais encore par 
de savants botanistes, tels que Loureiro (i); et je 
n'ai point lu sans surprise , dans le Botanique his- 
torique de M"" de Genlis, que Ton nomme même 
la personne à qui Ton doit l'acquisition de l'oran- 
ger ( Jean de Castro ). 

Des assertions aussi positives donnent à l'opi- 
nion répétée par de Bomare un air de vérité qui 
paroissoit la rendre inattaquable : mais , ayant 
rapproché les époques des différentes données 
que j'avois recueillies en faveur et contre cette 
opinion , j'ai cru la trouver en contradiction avec 
des faits très constatés, et ainsi dépourvue de 
fondement. 
♦ Les Portugais ne sont arrivés à la Chine qu'en 



dit qu'il est à croire que les Arabes ont reçu de l'Europe une 
espèce d'orange, et deux de citrons. (Niebuhr , t. 1 , sect. 39. ) 
Apparemment que l'oranger dont parle Niebuhr est le narendj 
Bortughaly et les citroniers sont Vldalia Hœlu et Xldalia Ma- 
leck de la Flora œgyptiaço-arabica de Forskal. 

(1) Dans le premier Tolume des Memorias economicas de 
Lisboa , on trouve un mémoire de Joan Loureiro sur la trans- 
plantation des arbres les plus utiles des pays éloignés , dans le- 
quel on lit: Em tempos menos remotos vieraô para Portugal 0$ 
laranjas e toranjas da China, os anazanos do Brazil , etc.* 
page i5a. 
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i5i8; et Jean de Castro, né en i5oo, n T a pu 
être de retour de ses premiers voyages que vers 
Fan i5ao. Ainsi, pour que l'oranger eût été apporté 
de la Chine par les Portugais, et particulièrement 
par Jean de Castro > il faudrait que cette espèce 
n'eût paru en Europe qu'après l'an 1 5 18 ou i5ao: 
ee qu'il est impossible de démontrer. 

Il seroit plus probable de le supposer apporté 
de l'Inde par les Portugais , qui y pénétrèrent 
en 149B; et dans ce cas il se pourroit que le comte 
de Saint-Laurent eût dans son jardin , à Lisbonne r 
le premier arbre qui eût paru en Europe. 

Mais cette seconde hypothèse , quelque appa- 
rence de vérité qu'elle puisse avoir , peut encore 
être combattue avec succès. 

Vasco de Gama,qui a doublé le premier, en i49&> 
le Cap de Bonne-Espérance , dit dans la relation 
de son voyage , rédigée par un Florentin qui étoit 
dans son navire , que dans l'Inde il y avoit beau- 
coup d'orangers ,. mais tous à fruit doux 1 Sonvi 
melarancie assai, ma tutte do Ici. Ramus. , toixu i. r 
pag. 121 et i36. 

Il ne paroît pas par ces expressions queToran- 
ger à fruit doux fût pour lui une espèce inconnue : 
elles semblent dénoter seulement qu'on n'y cul- 
tivoit pas le bigaradier , très commun alors, eu 
Europe. 

Il seroit bien étonnant que, si l'oranger à fruit 
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doux eût été une espèce inconnue parmi nous, 
ce navigateur n'en eût pas fait la remarque , et 
qu'en ayant apporté le premier la graine en Eu* 
rope il n'en eût pas dit un mot dans sa re- 
lation. 

Tous les voyageurs de la même époque gardent 
cependant le même silence : je n'ai pu rencontrer 
un seul mot qui indiquât ce fait dans aucun des 
voyages originaux recueillis par Ramusio, ni dans 
aucune des histoires contemporaines que j'ai par- 
courues avec attention ; j'ai au contraire remarqué 
qu'aucun de ces voyageurs ne montre de surprise 
à la vue de ce fruit , comme on Ta fait pour beau* 
coup d'autres* 

Mais ce qui détruit radicalement cette hypo* 
thèse , ce sont les données que nous avons pour 
prouver que l'oranger à fruit doux étoit généra- 
lement cultivé dans les pays méridionaux de l'Eu- 
rope avant cette époque. 

On trouve une foule d'écrivains du commen- 
cem ent du seizième siècle, qui traitent de l'oranger 
à fruit doux, et il n'y en a pas un seul d'entre eux 
qui le regarde comme une espèce nouvelle : ils en 
parlent tous comme d'une plante très ancienne , 
dont on ignoroit l'origine. 

Je citerai Matioli , qui $ imprimé sa traduction 
de Dioscoride en i54o , et qui n'auroit pu ignorer 
1 origine de cette espèce si elle eût daté du corn- 
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les plus éloignes, de tant de milliers d'arbres? 

D'abord il est à croire que , si cette espèce eut 
été apportée de l'Inde par les Portugais, ils eussent 
suivi la méthode la plus facile, celle d'en apporter 
la graine, et de la semer à Lisbonne. 

Mais je veux supposer qu'elle y soit venue en 
état de plante : cette hypothèse présentera alors 
une foule de difficultés qui la rendront presque 
inadmissible. 

Le$ voyages de l'Inde étoient dans ce temps 
très longs et très dangereux : ils se faisoient sur 
des petits navires inférieurs à ceux d'aujourd'hui; 
le passage de la ligné étoit très peu favorable à la 
conservation des végétaux , et l'avidité du gain 
qui occupoit exclusivement ces navigateurs, les 
détournoit de la recherche de tous les objets 
d'agrément , et ne les disposoit guère à partager 
avec un arbre la provision d'eau si précieuse et 
si nécessaire pour l'équipage dans des navigations 
encore incertaines et dangereuses. 

Malgré tous ces obstacles , je veux encore ad- 
mettre que l'esprit de curiosité de ces aventuriers 
ait pu lçs porter à transplanter en Europe, à tra- 
vers tant de dangers, un arbre de l'Inde. 

Toutes ces suppositions cependant ne feront 
pas disparoître les difficultés que Ton rencontre 
pour concilier cette hypothèse avec les faits que 
nous venons de rapporter. 
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Il faut toujours accorder à cette plante un cer- 
tain nombre d'années, avant que le comte de Saint- 
Laurent ( que je suppose disposé à en accorder des 
greffes à tout le monde ) ait pu la multiplier dans 
son jardin , et . dans les jardins de Lisbonne ; il 
faut ensuite un temps convenable pour en faire 
passer quelques plantes en Ligurie, les y multi- 
plier , et les propager en Sicile , dans le royaume 
de Naples , en Sardaigne , et sur les bords du lac 
de Garda ; il faut enfin accorder un certain nom- 
bre d'années à ces greffes pour se développer, 
et pour croître au point de former ces bois ma- 
gnifiques qui couvraient, en i5a3 , les jardins de 
l'Italie. 

Toutes ces opérations ne peuvent avoir eu, lieu 
que dans un intervalle de vingt -cinq ans , in- 
tervalle qui ne seroit pas même suffisant pour 
propager une plante quelconque dans une seule 
contrée. 

Mais je veux encore supposer la possibilité de 
cette propagation ; il rester oit à résoudre un 
autre problême : comment se pourroit-il qu'une 
propagation aussi rapide et aussi prodigieuse ait 
pu échapper à la connoissance de tant d'agro- 
nomes v contemporains , qui durent en être les té- 
moins , de tant de botanistes qui fleurirent à cette 
époque , et de tant de voyageurs instruits qui ont 

ao 
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recueilli les plus petits détails sur les pays qu'ils 
ont parcourus , et sur leur culture ? 

On ne peut admettre de semblables progrès 
dans la propagation de l'oranger à ftttit doux, 
sans supposer , dààs lés ëultitâtettrs de tous les 
pays , de la passion pour le multiplié* , du bon- 
heur dans les transports, tme contioissance ap- 
profondie de la manière de les greffer, des mé- 
thodes raisonnées de le cultiver , et une recher- 
che générale dans le commette. 

Toutes ces circonstances atiroieht dû nécessai- 
rement en faire Une plahte à là mode , et la rendre 
l'objet des observations des botanistes , et des agro- 
nomes du temps. 

Il faut donc conclure que l'oranger à ffuit doux 
a été apporté en Europe long-temps avant la dé- 
couverte du Gap de Bonne - Espérant* , et que 
par conséquent on ne peut en attribuer la con- 
quête aux Portugais , et moins encore à Jean de 
Castro. 

Mais dans quelle circonstance a-t4l donc passé 
en Europe ? 

Voilà la recherche dont nous allobs nous oc- 
cuper. 



CHAPITRE IV, ART. VI. 3<>7 

ARTICLE VI. 

Transmigration de l'Oranger à fruit doûi. — Conjecturés sur 

Tépoipie de cet ëvébêifcéafc. 

Les Croisades âVoièrit eftrichi l'Oceidefet de la 
plupart des plantes d'Asie qu£ les Arabes avoient 
acclimatées dafts les différentes contrées die leur 
empire , lots des beaux jour& de leur puissance. 

Mais èés a£ôtWs guerrier, qui, pendant lés 
prertierfc siècle* de leur hégire , àVoient formé des 
établiSsemehtt ii hoinbréii* daû4 les pays situés 

au-delà de llndus, s'ëtoient arrêtés dans leurs con- 
quêtes , et n'entreteiioietit p\tl$ aVefc ces contrées 
qu'un commerce proportionné ail lttle des Occi- 
dentaux t ce luié étoit lui-même très borné dans 
des siècles où l'on vitoit encore awe cette sim- 
plicité de thœûl* naturelle à des peuples à peifte 

sortis de là barbarie ! leé Européens ne cotinois- 
soieht guère d«s productions de l'Asie que celles 
des manufactures de la Syrie et de la Perse , dont 
l'usage ne s étoit introduit que parmi les grands ; 
et le peuple , qui ii'étoit alors qu'esclave et soldat , 
n'avoit encore que très peu de besoins. 

Ce ne fut qu'après les premières entreprises re- 
ligieuses dans la Palestine , que les peuples d'Eu- 
rope, qui avoient fait de grands pas Vers la çivili- 
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sation , et qui, pendant leurs conquêtes , a voient 
pris du goût pour les marchandises de l'Inde T 
recherchèrent avec avidité les productions de 
cette riche contrée. 

Le peu de commerce, qui jusqu'alors a voit lié 
l'Europe à l'Asie, s'étoit fait dans la mer Cas- 
pienne par les naturels du pays, et dans la mer 
Rouge et la Syrie par les Arabes. . 

Les Européens , commençant à peine à se tour- 
ner de ce côté, achetoient le peu de marchandises, 
dont ils connoissoient le besoin dans les marchés 
de ces peuples , et à des conditions très dures. 

La différence de religion , et par suite celle des 
mœurs et des idées , et plus encore la jalousie de 
commerce , leur rendoient presque impossible de 
pénétrer dans les régions de l'Orient . 
< Les Arabes , maîtres de ces . communications , 
n'étant stimulés ni par l'émulation , ni par la 
concurrence , ne mesuraient leurs spéculations 
que sur le débit qu'ils en faisoient en Europe : 
déchus de leur ancienne puissance , et forcés y 
par le manque de marine y par la nature du 
pays , par le peu de police qui a toujours régné 
chez* eux , à voyager par caravanes , ils n ache- 
toient eux-mêmes ces marchandises que dans les 
marchés de l'Inde où elles étaient portées par. les 
indigènes. 

Les Croisades opérèrent une révolution dans- le 



CHAPITRE IV, ART. VI. 3o9 

système commercial de ces pays : elles augmentè- 
rent chez les Occidentaux le goût du luxe et de 
l'opulence , et, par ce moyen, elles multiplièrent 
indirectement les rapports commerciaux et l'in- 
dustrie de tous les peuples qui fournissoient à ces 
consommations : elles ouvrirent aux Européens 
l'entrée de l'Asie, et par là elles fournirent à des 
peuples actifs et entreprenants les moyens de con- 
noître et d'étendre le commerce de l'Inde : d'abord, 
les établissements des Chrétiens en Palestine leur 
ménagèrent des facilités pour pénétrer dans ces 
contrées , et puis ensuite le besoin réciproque des 
marchandises auxquelles on s'étoit habitué, et 
l'appât du gain , dont on a voit goûté les avantages 
de part et d'autre ,* maintinrent entre ces peuples 
des liaisons et des rapports , même au milieu des 
difficultés et des entraves qu'opposoient la diffé- 
rence de religion et les rivalités politiques. 

On vit alors une foule d'aventuriers aller dans 
l'intérieur de TAsie , et répandre à leur retour en 
Europe des connoissances sur la nature de ces 
pays, et sur leurs productions : les obstacles et 
les dangers de ces voyages étoient très grands; 
mais que ne peuvent pas la faim de l'or et la pas- 
sion des découvertes, lorsqu'elles s'emparent de 
l'esprit humain ! Il falloit souvent se faire mu- 
sulman pour être accepté dans les caravanes , 
puisque ce n'étoit qu'en caravanes que les Arabes 



3lO TRAITE De 6ITRTJS» 

mêmes passoient de la Méditerranée à la 
des Indes : il falîoit s exposer à nue iàfitûte de 
dangers de toute nature , c^f ces vpyagf* ep of- 
fraient beaucoup, soit d*3S h traversée d« l'Ara* 
bie jusqu'à la Mecque et Adeu, soi* d*a* 1? route 
du golfe Persique par l'Asie œipeUF*, SWt wfi» 
dans celle de la mer Rouge , la pics périlleux et 
la plus difficile. }l$i$ la fureur des voyage* s'était 
tellement emparée de l'esprit des peuples euro- 
péens, que l'ep br&voit tpus les dangers pour 
pénétrer dans ees contrées ; et les aveptures de 
Marco Polo , de Nicolas de Caetî , de Jérôme de 
Sartfo-Stefrno , et de plusîetirs autres (i) 9 seeit 
des monuments dp courage et 4e Vopiuiâtreté de 
ees aventuriers» 



(i) II est surprenant qnp Marcp; f qjp, qui avpit pégêpé à 
la Cfeine et dans les Indes, n'ait jamais parlé de l'oranger : j'ai 
lu avec attention la relation de son voyage , et je n'ai trouvé 
qu'un endroit où il parle de la pomme de paradis y qui est peut- 
4toe la pomme d*Aàam ; mai* il faut observer opèt cet aventu- 
rier n'a pas écrit pendant «mi voyage : il n'eu* oH pas ça le frire 
dans pes pays; et ï\\ l'avait pu, jl lui aurai t 40 wp^s^JUle 
de sauver son inaçiuscrit, et fle le rapporter en purope. Oh sait 
que pour porter ses richesses il les avoit réduites en pierreries, 
qu'il avoit oousues dans la doublure de sa tunique : d'ailleurs , 
on sait que sa relation n'a été écrite qu'à Gènes , pendant qu'il 
s'y trouvait prisonnier, et où, en racontant se» aventures , il 

par wt à efetcatr dt» égard» qui adeerèreitt w <*£tiv,ité : il i* les 
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Pendant longtemps l'esprit de commerce fut le 
seul qui le* conduisit; mais Q» commeuça équité 
à allier à l'avidité du gaiu le goût des découvertes, 
et cette passif pour les plûtes et pour les arts 
étrapgers f qui a enrichi l'Europe du secret 4e la 
verrerie , des étoffe? de soi? , des renoncules f du 
lilas , du jasmin d'Arabie , ? t de taut d'autres fleurs 
qui ont été portées dans nos jardin? pendant la 
durée du quinzième siècle (j). 



avait jusqu'alors racontés que dans les sociétés de Venise, oit 
Ton n'ajoutoit point une foi sans réserve à tout ce qu'elles of~ 
froient de merveilleux; et on l'appeïoit par dérision Marco 
Milioni, A cause des richesses continuelles dont il faisait la 
description. Il ne faut donc pas a'éftqnner s'il a oublié de parler 
de l'oranger, qu'il avoft T*FMP*fn**t vu dans ses voyages. 

(i) Jq>i\\ le, inonde cqnaûjt les progrès que l'étude fl*s plantes 
a faits en Europe pendant le quinzième siècle : on n'a qu'à con- 
sulter le savant ouvrage de Sprengel sur l'histoire de la bota«r 
nique, pour voir le graud nombre de plantes qui ont passé de 
l'Asie en I&ujQpe À otite époque, Je ne bornerai à citer ici un 
lait P«n Winu, quiconeçurt * Pf «waev 1* passion des Occident 
taux, dans os siècle, pour tes végétaux de l'Orient : «n lit dans 
un petit Traité italien «u? les fleura, imprimé en Toscane vers 
la fin du seizième siècle , que le jasmin d'Arabie ( nycUwthes 
ïambac £. ), apporté dv l'Orient aux Médicis, n'étoit cultivé 
que dans les jardins, de te Villa CasieHo à Florenee, où on le 
gardoit avec jalousie comme une plante particuuere à cette 
maison de délices-. En effet, elle n'a long* temps existé que 
dans ces jardins : probablement elle a passé ensuite , soit par 
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Avec un tel goût pour les plantes , et dans tin 
état de liaisons si intimes et si actives avec l'Asie , 
on remarqua sans doute l'oranger à fruit doux; et la 
bonté et la supériorité de son fruit durent éveiller 
le désir d'en enrichir les jardins de l'Europe: il ne 
falloit certainement plus pénétrer dans la China 
ou dans l'archipel de la Sonde , pour le rencon- 
trer: il est probable que cette plante s'étoit ré* 
pandue dans l'Inde , en raison des progrès que l'a- 
griculture et les arts y avoient faits; et ces progrès 
avoient dû être nécessairement l'effet du débit 
que le commerce avec l'Europe avoit ouvert à 
l'industrie de cette contrée. 

Passé de pays en pays , l'oranger à fruit .doux 
dut remplacer le bigaradier dans ces beaux cli- 
mats, où celui-ci avoit été transporté le premier, 
et dut offrir ses fruits délicieux aux habitants de 



complaisance 9 soit par fraude, dans les jardins des particuliers; 
et les Génois, qui l'acclimatèrent les premiers en Ligurie, l'ont 
ensuite transportée dans toute l'Europe. C'est encore des. pé- 
pinières de Nervi que Ton tire maintenant toutes les plantes 
cultivées dans le reste de la Ligurie , en Piémont , en Lombardie, 
et en France. 

Cette plante est appelée , dans ce Traité , du nom de jasmin 
du Gimè (gelsemino del Gimè), nom qu'elle conserve encore 
aujourd'hui en Toscane : les Génois l'appellent gemeila , pro- 
bablement par corruption de Gimè. Il m*e*fr impossible de con- 
poftre l'origine de* ce nom. 
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Tlndostan et des vallées fertiles de la Perse , de 
l'Hircanie , et peut-être de ta Syrie. 

C'est de ces pays déjà plus connus , que les Eu* 
ropéens doivent l'avoir transporté dans les pays 
méridionaux de l'Occident : l'analogie qu'àvoit 
l'oranger à fruit doux avec le bigaradier devoiï 
rassurer ces' navigateurs sur la possibilité de le 
naturaliser dans leur patrie, et la qualité sùpé- 
rieure de son fruit devoit tenter leur avidité et 
leur gourmandise. 

Mais qui , parmi ces aventuriers , étoit le plus 
en état d'imaginer et d'exécuter cette entreprise? 

Les Génois et les Vénitiens étoient , parmi lés 
peuples de l'Europe, ceux qui a voient alors fe 
plus de rapports avec ces contrées , et l'état flo- 
rissant de leur marine leur offroit plus de facilite 
pour exécuter ce transport : mais les Vénitiens 
n'a voient pas dans leurs lagunes un climat propre 
à la culture des agrumes , et ils ne pouvoient pas 
y trouver un objet de spéculation, tandis que lés 
Génois, au contraire, habitoient un pays déjà 
couvert d'un nombre infini de ces arbres , et fâi- 
soient de leurs fruits un commerce très' actif, 
qui entretenoit leur agriculture et alimentoit leur 
industrie manufacturière et commerciale, (i) 

»■■ !■ I I I I !■ I II '■ > —■■!.. , .,l|| I I. I II , 

• 

(i) Les Génois trouvoient dans la culture des agrumes phi- 
sieurs objets de spéculation : ils encourageoient leur agrkul- 
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Les Vénitiens, à la vérité , avouent obtenu plus 
de facilité et de faveur dan* \tt entrepôts de l'ïk 
gypte ; et l'influence que leuro?» leur* marchan- 
dise^ et leur marine leur avoit donnée auprèa des 
sultans, le* a voient rendus presque le* naîtras du 
commerce de la rner Rouge : les Génois , qui en 
et oient éloigné* p^r la jalouse de ee$ caneurFe ois t 
ne pratiquement guère que la route de la i&er 
Noire et celle du golfe Per*ique : mail il faut 
observer que cette dernière voie a taujoufà été la 
seule par laquelle les végétau* de l'Jnde sont pas- 
«es *ur la cpte de U Méditerranée : elle présentait 
plus de facilité pour cette progression graduée 
de culture , qui fat le WOjep le plus aisé et le 
plus naturel pour naturaliser dans un paya les 
plantes d'un climat étranger, et le seul praticable 
çbe^ les peuples peu civilisés » où l'on ne suit 
que l'impulsion directe du be Soin ; elle a'étoit 

point entrecoupée par de longe intervalles de 

déserts ou de mer • obstacles qui arrêtent tou- 
jours le passage des végétons et des arts ; mais 
elle pffroit, 4u contraire, une chaîne presque 

continue 4e pays fertile* et peuplés, dont le eli- 



ture en étendant la consommation de ses produits, noûrrksoien* 
leur eemmeree en augmentant le débit du sucre qu'ils tiroient 
directement de l'A»!*» 9% loutenoîenl leurs confilurerias ,. qui 
fournissoifint aigri la plus grande partie de l'Europe.. 
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mat doux et humide se prêtait infiniment aux 
progrès de l'agriculture. 

En effet , c'est par cette route que le bigaradier 
est paseé de l'Inde en Egypte : Massoudi nous ap- 
prend que cet arhre a commencé à être cultivé 
dans l'Oman , d'où ii est paspé ensuite à Bassora , 
et de là dans l'Irac et dpna la Syrie : les inter- 
valles qui séparent ces pays ne présentaient pas, 
dans ce temps, de grandes difficultés: l'Oman, 

fiUuç ep face de la wte de Hndastan, touche 

presque à l'Irak par la chaîne des montagnes de 
l'Arabie, qui sont très fertiles, et il n'est pas très 
éloigné de Bassora du côté de la mer: rien de plus 
aisé que de transporter sur uq bâtiment , dans 
une traversée courte, Mne plante aussi vivace, et 
qui 3e soutient peut être plus qu'aucune autre 
hors de la terre sans en souffrir. 

Acclimaté à Bassora , le bigaradier n'avoit plus 
à traverser que des pays très fertiles pour arriver 
en Syrie ; et la passion de§ Ar^es 4e ce teipps-là , 
PQH? l>griçult«jre §t poçr ]g% fleure, devoit en 
accélérer la propagation. 

Ce doit être aussi par eette route que l'oranger 
à fruit doux doit avoir passé en Syrie : les Euro- 
péens fréquentaient ?lors les marchés de ce pays : 
les Florentins , les Pis<m$ t les VépUiçpq , tes Sici- 
liens , les Espagnols, les Français , y allaient con- 
tinuellement , et eu commerçants et en pèlerins ; 



3l6 TRAITE BU CITRUS. 

mais les Génois étoient les seuls dont la position 
commerciale et géographique pût favoriser cette 
entreprise : maîtres de plusieurs îles dans l'Archi- 
pel, de la £ardaigne et de la Corse, ils avoient 
une espèce de chaîne d'établissements qui lioit 
leur pays à la Syrie , et pouvoient plus qu'aucun 
autre exécuter le transport des végétaux , même 
les plus délicats. (1) 

(i) Tout le inonde connoit à quel point de prospérité ont été 
portés la marine et le commerce des Génois , depuis le dixième 
jusqu'au quatorzième siècle : j'observerai seulement que c'était 
du côté de la Syrie que ce peuple industrieux dirigeoit princi- 
paiement ses vaisseaux et son activité. 

Les flottes génoises fréquentoient ces parages long-temps avant 
les Croisades (voyez le Voyage d'Ingulfus, abbé de Croeland, 
rapporté par Baronius,t. i i,f. 353, en date de 1064); et pendant 
ces fameuses expéditions, ce furent les Génois qui fournirent 
aux Croisés les armées navales , les bâtiments de transport, lès 
instruments, les artistes pour la construction des machines de 
guerre, et les vivres pour les soldats. (Justin, p. 28 ; Paul Emile, 
Guglielme de Yitrt, et CàFrAE.) Depuis 1097 à 1 108 , ils ex- 
pédièrent en Syrie trois cent trente-sept galères ; et ils eurent 
une si grande influence dans les succès des Croisés, que Baldain 
leur accorda le fameux privilège de uo5 , dont les expressions 
méritent d'être rapportées : Primi (Genuenses) in exercitu Fran* 
corum venientes viriliter prœfuerunt in acquisiûone Hierusalem 
Anûochœ etLaodiceœ ac Tortosœ ; Solinum autem et Gibellum, 
Cœsaream et Âssurper se ceperunt. 

Ce témoignage honorable est confirmé par tous les historiens, 
et principalement par Morisotte, dont je vajs transcrire le pas-* 
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Ils étoient d'ailleurs le seul peuple en Europe 
pour lequel la naturalisation de cet arbre pût être 



sage : l'on sait d'ailleurs que , pendant tout le cours de ces expé- 
ditions , ils ne cessèrent de soutenir avec leurs flottes les efforts 
des Croisés , et que dans la neuvième Croisade, en ia43,ils 
transportèrent en Egypte le roi S. Louis avec trente-deux galères 
et seize vaisseaux , et eurent beaucoup de part à la prise de 
Damiette. 

Voici le passage de Morisotte : 

Captis Phœniciœ et Syriœ Uttoribus , urbibusque quocumqut 
Saracenifugere, quacumque erupere , ibi prœsto Genuensis cum 
valida classibusfuere y nec qui Genuensibus resisteret post Sara- 
cenos inveniebatur, si Pisani, Venetique hostes defuissent. Mo* 
kisotus, de Hist. orb. mar. 1. a, c. 23, f. 5 14. 

D'après tous ces faits , il est évident que les Génois dévoient 
avoir eu plus que tout autre peuple la facilité de voir et de trans- 
porter sur leurs belles côtes le limonier et l'oranger : cela est 
d'autant plus naturel que , dans ce temps , ces marins qui mon- 
taient les vaisseaux de guerre étoient les mêmes qui, aprçs avoir 
donné quelques mois à la culture , quittoient leurs familles pour 
monter les bâtiments marchands, aller dans la Palestine, tantôt 
en commerçants, tantôt en pèlerins, et pénétrer, déguisés en 
musulmans, avec les caravanes , dans l'intérieur de la Perse et 
jusque dans l'Inde : un tel peuple , tout à la fois cultivateur, 
guerrier , commerçant , et aventurier , ne pouvoit pas négliger 
une branche d'industrie qui se prétoit autant au climat du pays 
qu'il habitoit, et si propre au goût pour l'agriculture et pour le 
commerce , qui a toujours fait le fonds de son caractère. 

Au surplus , cette conjecture est tellement d'accord avec les 
faits que nous avons rapportés, qu'on peut la hasarder sans 
crainte de donner dans des paradoxes. 
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L'étendue et l'ancienneté de ce commerce for- 
ment sans doute une présomption très forte pour 



discours sur les livres de Dioscoride ; et le troisième a donné , 
en i56o, un traité d'agriculture très estimé, intitulé le dieci 
Giornate. 

• Ces trois auteurs disent clairement que la Ligurie avoit été de 
tout temps eélebre pour le commerce des agrumes. 

- . Un grand nombre d'autres écrivains ont attesté le même fait; 
mais je me contenterai de citer Hondio et Priorato. 

• Hondio, dans sa Nova Italiœ hodiernœ Descriptio, après 
avoir parlé des agrumes de Rapallo, s'exprime ainsi sur S. Remo: 
- Tertio a FintùniUa lapide est Divi Rémi oppidum , hodie 
S. Remoperamœno etfertiliagrositum : planicies quœdam inter 
oppidum etmare interjacet , non usque adeoampla, totacitreis, 
medicis limonibusque consita : asportantur hinc mala ipso, citrea 
in Galliam Narbonensem et alias regiones , proque illorumpre* 
tio non parvafrumenù copia hue reportatur. Hond. p. 73. 

: Gualdo Priorato , dans sa Description du pays de Gènes , im- 
primée à Cologne en 1668, s'exprime de la même manière : 

S. Remo terra beUissima, popolata, con bellissimo terrUorU 
ripieno di ville, borghi, casait, e copioso di boschi di melangoli 
e limoni, de' quali se ne fa negozio grande, ed e' paesegran- 
demente delizioso, per la/ragranza deifiori, Fodore dei quali a 
suo. tempo si sente sino a sei migiiafuori del mare da quei vas- 
celli e altre barche cheper di la passano. Page ao. 

• Il ajoute ensuite, en parlant d'une foire qui se tenoit à Novi : 
Quivipure si fa negozio,.. di melangoli, limoni, e cedri,de' quali 

frutti sono ripiene tutte le rivière, e in qualche luogo vi si ve- 
dono boschi intieri le confezioni poi sono preziosissime. 

Page 7°- 

11 est inutile de rapporter les passages de Ferraris,. de YosV 
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leur attribuer l'acclimatation de cet arbre , pré* 
soraption qui acquiert encore plus de force lors- 
que Ton considère leur position commerciale à 
1 époque où cet événement peut avoir eu lieu ; 
mais je crois pouvoir présenter des données en- 
core plus décisives pour établir cette opinion. 

L'oranger à fruit doux n'étoit point encore en 
Europe sur la fin du quatorzième siècle : sur le 
commencement du seizième , il y étoit déjà très 
répandu; il dut donc y paroître vers le commence- 
ment du quinzième. 

C'est précisément à cette époque que le goût de 
la botanique a commencé à renaître en Italie , et 
c'est dans ce temps que le commerce et l'agricul- 



camerius , et d'un grand nombre d'autres écrivains où le même 
fait est répété ; j'observerai seulement que le nombre de ces 
arbres étoit devenu si prodigieux dans le territoire de S. Remo , 
et l'exportation de ces fruits si considérable, qu'en i585 le 
conseil municipal de cette ville crut devoir assujettir ce com- 
merce à des lois de police particulières : un magistrat fut destiné 
à le diriger, et on forma des règlements exprès pour le soutenir : 
on voit , par ces règlements , que l'exportation annuelle des seuls 
limons montoit alors à plusieurs millions de fruits, et que de 
S. Remo on approvisionnoit presque toute la France, l'Allemagne, 
et plusieurs autres contrées de l'Europe. Je me réserve à faire 
connoître en détail y au cinquième chapitre , cette pièce curieuse, 
qui donne une idée de la culture de ces fruits et de leur com- 
merce. 

21 



323 • TRAITE $>U CITRU9. 

tyre des Génpi* se trou voient au plus haut point 
4a prospérité. 

Mais pçpdant tout cet intervalle on ne trouve 
nulle part des traces de sa culture, excepté seule- 
ment dans la Ligurie, Ce fait est attesté par deux 
pièces importantes que nous allons faire connoître. 

La première est un compte des dépenses fait 
par le tv&orier de la ville de Savone en date de 

147 "• 
La seconde est un acte de vente fait en 147a à 

Savone , par un patron de navire de Saint-Remo, 

de son bâtiaient chargé d oranges. 

Examinons ces deux pièces. 

La ville de Savone avoit, en 1471* un ambas- 
sadeur à Milan : voulant lui faire un présent , 
elle lui fit expédier des citrons et des limons con- 
fits , et ensuite des citruli. ( 1 ) : cette double expé- 



(x) le dois la, connois>aaee de ce fait à M. Belloro, une des 
personnes les plus savantes de Savone, qui a eu la complaisance 
de faire des recherches sur cet objet dans les archives de cette 
ville* Voici le passage , que j'ai copié moi-même dans le livre 
d'adramisAratioa portant cette indication : 1466, H, sous le 37 
mai 1 47 x , à la page ^7 . 

De mwifbatQ S. D. antiaitorumpro citrons, misiss Mediolanum 
pro Lazara Feo y et dicùs pTo Jacobo de Dego , Gabellotto , Ga~ 
belle foraoçum an&i pressentis > grossos deeemnovern, cum dùrù* 
dio Il bras très, soUdos octo, et denarios ires» 

Plus bas : Die prima junii y prof ructibus missis Mediolanum, 
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dition 9 dont ou trouve le compte dans les livres 
d'administration de Savone, sous Tannée %^ji , 
est indiquée de manière à prouver que les oitruli 
n'étoient que des oranges douées : il suffit , pour 
s en convaincre , de remarquer que les limons et 
les citrons que l'on a envoyés à Milan étoient con- 
fits, et les chtruli, au contraire, dans leur état 
naturel : cette différence indique assea que les 
citruli et oient mangeables de leur nature, tandis 
que les citrons et les limons n alloient dans le 
commerce qu'au moyen dune modification (çon- 
fectis) qui fait ressortir leur a^eaie, et corrige leur 
amertume. 

Ce fait e^t encore appuyé par un contrat df 
vente d'une date contemporaine, qui se trouve 
dans les archives de la même ville : ce contrat 
contient une vente faite par un patron de navirç 
de Saint-Remo à un autre du même pays , d'une 
barque qui se trouvoit à Savone, et qui étoit 
chargée de i5,ooo citranguli ou cetroni. (i) 

Un nombre de i5,ooo de ces fruits est une cir- 



videUcet limonibus confectis, et citri* : f. 7» zi. La différence 
du prix et même les expressions indiquent que les oitruli étoyçnt, 
des fruits dans leur état naturel. . . 

(1) On trouve, dans les. archives des notaires de- Savone» un, 
acte de veste reçu par le notaire Pierre Çomro, en date du 2 % 
février 137a, par ko«ei Domôsd<|uc Aapont^ t feu Antoine, de 
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constance suffisante pour conclure, première* 
ment, que la culture des orangers étoit portée à 
Saint-Rerao au plus haut point de prospérité ; se- 
condement , que ces fruits ne pouvoient pas être 
'des bigarades, mais des oranges douces: en effet, 
qu'auroit-on fait de 1 5,ooo fruits , si c'eût été des 
bigarades? Les confitures étoient nourries par les 
cédrats et par les limons ; les bigarades pouvoient 
bien aussi être confites , mais on ne pouvoit em- 
ployer à cet usage que leur écorce , qui est mince, 
et, n'étant pas possible de les mettre dans le com- 
merce pour un autre usage, il seroit extraordi- 
naire d'en trouver une si grande exportation. 
Il est donc naturel de penser que les i5,ooo citran- 
guli ou citroni n'étoient que des oranges douces, 
dont la consommation est naturellement plus 
considérable , et dont le débit devoit être , par 

S. Remo, vend à Jean- Baptiste Mulo, feu Etienne, du même 
pays , un lembo , cum citrangulis > sive cetronis, quindecim 
mille, existant au bord dudit navire, à raison de 2 livres, 
monnoie de Gènes, le millier; le tout pour le prix de 5o livres : 
le lembo est le nom d'une espèce de navire usité dans ce temps- 
là , et dont la valeur monta , comme Ton voit , à ao livres. Ce 
prix , d'après la valeur nominale de la livre , paroi t très modique; 
mais il seroit aisé de démontrer , par des calculs connus sur le 
rapport de la monnoie de ce temps-là avec celle d'aujourd'hui, 
qu'il étoit très considérable. Je dois la communication de cet 
acte à M. Nervi , beau-fils de M. Belloro et secrétaire de la mairie 
de Savone , où ses talents et ses ooanoissances. sont bien connus. 
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conséquent, plus facile et plus avantageux. Ces 
conjectures me paraissent assez raisonnées pour 
en déduire que la Ligurie, dès le milieu du quin- 
zième siècle, a voit porté ce genre de culture et 
de commerce beaucoup plus loin que tout autre 
peuple d'Europe, ce qui n'auroit pu avoir lieu 
dans un intervalle aussi court , si les Liguriens 
n'eussent été les premiers à connoître et à cultiver 
l'oranger à fruit doux. 

ARTICLE VIL 

Des Variétés et des Hybrides du Citrtts. — Histoire de leur 
origine et de leurs transmigrations. — Leur multiplication. 

L'introduction de l'oranger à fruit doux en Eu- 
rope , a certainement précédé celle de la plupart 
des variétés et des hybrides, qui forment mainte- 
nant la famille des hespérides. 

Nul doute que quelques-unes de ces races se 
soient formées dans les pays originaires , où la na- 
ture avoit placé les espèces : c'est dans ces bois 
antiques de l'Inde et de la Chine , que les mélanges 
des poussières de plusieurs individus différents , 
doivent avoir donné naissance aux variétés dont ces 
peuples ont ensuite embelli leurs jardins, et qui, 
passées peu à peu dans les pays limitrophes, se 
sont ensuite répandues en Europe ; mais il en est un 
grand nombre qui ne se sonjt formées que dans les 
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vergers de la Syrie et dé l'Egypte après là natura- 
lisation des espèces, qui se sont toélées Tune à 
l'autre par la culture ; quelque» tMiês même n'ont 
pris leur origine que dans les jàrdihs d'Europe. 

La plus ancienne des variétés que l'on ait con- 
nues dans l'Occident est certainement la pomme 
d'Adam; elle étoit cultivée en Palestine dans le 
douzième siecle,et Jacques deVitry,qui l'appelle de 
ce nom (pomum Adami) , nous en a donné une 
description si exacte , qu'elle ne laisse pas le moin- 
dre doute sur son identité avec celle que nous 
possédons maintenant. Il est à croire qu'elle y 
vint des Indes, où elle paroît très ancienne, et 
où elle est regardée comme une sous-variété du 
pompeïmous (aurnntium decumanum). On ne 
peut pas attribuer la même origine aux Variétés 
que Ton cultivoit à peu près à cette même époque 
en Egypte : il paroît que celles-ci s'étoient for- 
mées dan» le pays : Abd-Allatif , qui en fait la 
description, dit qu'elles étoient inconnues dans 
l'Irak et à Bagdad , pays qui avoïent servi de pas* 
sage au limonier et ati bigaradier [citrons ronds), 
et il ajoute, que ces espèces, se combinant les 
unes avec les autres, produisoierft une quantité 

infinie dfe variétés (1): cette dernière observation, 

$ 
— ■■■■»- - * 

(i) Voici ses expressions : 

«Ces espèces se combinent les une* avec les antres; *e qui 
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remarquable dama un écrivain qui ignoroit le sys- 
tème des sexes des plantes , jftslt un indice certain 
(jue ces races nouvelles sétoient formées en 
Egypte. 

H est difficile cfertaîhemeht cite rapporter bes va- 
rie'tés à celles que nous connoissôns (i). tl y en a 

lilmii ' j M ifcl r < i ■ i ni i \m i , i| i É< À *+"+) I ■> ■» t " i ■fii i. .1 il >■'■■■■ th II lillili^ 

, « produit une quantité infinie de •variétés. » Abd-Allàtif, Des*' 
cription d'Egypte, îiv. 2 , p. 3 , trad. de M, de Sacy. 

(1) Pai toujours été étonné de la difficulté que Von éprouve 
dans tous les genres pour rapporter à nos variétés les variétés 
des anciens ; mais depuis que je mé suis pénétré de la vraie na- 
ture de ces races, et des lois qui en régissent l'existence et la 
propagation, mon étonnement a cessé, et je me suis convaincu 
de l'impossibilité d'atteindre à ce buL 

La variété est un être précaire qui est du à une combinaison 
fortuite , et qui ne peut être perpétuée que par l'art : ainsi elle 
dis^arott du moment que faction dé fart est suspendue par 
rdffet de quelque crise : elle reparoît stitrvent sous dés îorriies 
très analogues, mais jamais identicfues; et par là elle donne lieu 
à Ses rapprochements qui hé sont jamafiSHÊôihpïets , et qui laissent 
toujours des différences impossibles à concilier. . ' 

C'est pour cela que l'on s'-est o€cupé$à*i* succès a trouver dans 
nos vergers les variétés 4t i'ôtivier, da ponWnie'r, du if**ir*er, «te. 
dent on a la description dans Pline et dans tes agronomes latins : 
éés variétés nfese perpétuaient alors que par la culture* les crises 
que cet art a souffertes en Europe pbr tes invasions des Barbares 
les ont fait disparoîtfce , et au retour de la culture il s'en estfof hté 
de nouvelles qui peuvent y ressembler, mais qui ne pourront 
jamais y correspondre exactement. 

Cest peut-être par la même raison cpue l'on recherche inutile- 
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peut-être quelques-unes qui cmt passe de l'Egypte 
en Espagne , et de l'Espagne dans le reste de l'Eu* 



ment dans l'Egypte moderne la persea de Théophraste, et le 
baumier des anciens. 

Ces deux végétaux, que Ton a regardés comme deux espèces , 
l'une perdue totalement, et l'autre disparue de ce pays , n'étoient 
peut être que deux variétés; et, faute de soins, elles ont subi Je 
sort destiné à leur nature : mais elles existent dans leur type, et 
on pourroit les obtenir de nouveau, si on parvenoit à naturaliser 
celui-ci dans un pays agricole , et à l'y cultiver en grand. 

Des passages curieux de plusieurs écrivains, relatifs au bau- 
mier, que M. de Sacy a réunis dans les notes de sa traduction 
de la Description de l'Egypte d'Abd-Allalif , me fournissent la 
preuve de ce fait. 

Je commencerai par transcrire ces passages, et j'exposerai 
ensuite mes réflexions. 

# 

i. Abd-Allatif, en parlant du baumier, s'exprime de la ma- 
nière suivante : « L'arbuste qui fournit le baume ne porte pas 
« de fruit : on prend des boutures de l'arbre, que l'on plante au 
« mois de scbobat, et qui prennent racine et croissent. » Asn~ 
Allatif, p. aa. 

a. « Le baumier maie sauvage a une fructification ; mais il ne 
.« donne point de baume< U se trouve dans le Nedjd , le Tehama, 
•« les déserts de l'Arabie, les contrées maritimes du Témen, elk 
« Perse: il est connu sous le nom de bascham. » Abd-All. p. a a. 

« 3. Prosper Alpin en parle en ces termes : Omnes... uno ore 
affirmant prope Meccham et Medinam , in montibus , planés, 
cultis atque incultis locis , tnnuineras balsami plantas sponte 
natas spectari, plurimasque etiam in arenosis sterilibusque locis, 
quœ tamen vel nihil vel minimum succi produce ban t. Multa 



\ 
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rope; mais elles ont certainement disparu en plus 
grande partie avec le temps faute de culture , et 



tamen semmaferunt... Peosp. Al?, de Bals. dial. c. 12, p. 14» 
de Sacy, p. 93. 

4. Un auteur arabe espagnol, parlant de la Mekke, dit : 
« Quelques gens disent que le bascham (arbre dé baume) n'a 
« point de fructification ; la vérité cependant est tout le contraire, 
« à moins qu'il n'y ait quelques cantons où cela soit ainsi, tandis 
« qu'il en est autrement ailleurs ; comme cela a lieu pour le sor- 
« bier, le papirus, etc. » àboul-àbbas Nebati, Man. ar. de la 
Bibl. Imp. n. 107 1 ; de Sacy, p. 94. 

5. L'auteur du Garaïb aladiaib dit : « On trouve en Egypte, 
« à Mataria, le puits du baume , dont les eaux servent à arroser 
« les arbustes de baume, qui fournissent une huile précieuse. 
« C'est au puits qu'est due cette qualité ; car le Messie y a été 
« lavé : il n'y a point, dans tout le monde, d'autre endroit que 
« celui-là où croisse le baumier. Almélic-Alcamel demanda à son 
« père. Adel la permission d'en semer ailleurs : l'ayant obtenue , 
« il le fit ; mais ces arbustes ne réussirent pas, et Ton ne put en 
« tirer d'huile. Almélic-Alcamel demanda et obtint encore de son 
« père là permission de conduire dans son plant de l'eau de Ma- 
« taria; mais il n'en eut pas plus de succès. » Man. ar. de la Bibl. 
Imp. 791 ; de Sacy, p. 90. 

6. Mandeville rapporte ce qui suit : Hos arbores seu arbusta 
bahami fecit quondam quidam de caliphis AEgypû de loco 
Engaddi, inler mare Mqrtuum et Jerico , ubi domino volenfe 
excreverat, eradicari, et in agro prœdicto {Cayr) plantari. Est 
tamen hoc mirandum , quod ubicumque alibi, sive prope sive 
remote plantantur, quamvis forte vireant et exurgant, tamen 
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elles n'ont , ou nul rapport avec les nôtres , oa 
seulement des resaemjblanoes vagues qui les clas- 



nonfructificant. M and. chap. 8, p. 3i, dans le recueil de Haktuy, 
i58o,^ Tfad. d'Àbd-AU. par M. de Sacy, p. 87. 

Il résulte de ces passages les faits suivants : 

Le baumier (amyris qpobalsamum. Lin.), dans l'état de sau- 
vageon, est une plante qui fructifie et qui se reproduit de se-* 
mence : elle ne donne point ou donne très peu de ce suc que Ton 
appelle baume (n. 2 et 3) : dans l'état de culture elle ne fructifie 
pas , et donne , par l'incision , une très grande quantité de 
baume (n. 1). Mais il ne suffit pas de prendre le sauvageon dans 
les bois, et de le cultiver, pour en obtenir ce changement: cette 
différence est due à la nature de l'individu, qui porte avec lui 
Une de ces différentes propriétés : lors même qu'il s'en trouve 
quelqu'un qui les réunit , les individus qui viennent de sa se- 
mence ne conservent point la propriété de leur père ; ils fructi- 
fient, mais ils ne donnent point de baume (n. 5) : l'individu qui 
fructifie est iriuïtipîié par sa semence; celui qui ne fructifie pas 
ne se multiplie que de bouture : le premier (n. 1 et 2) n'est jamais 
dans les jardins ,parcequ*on l'arrache aussitôt qu'il paroit; le se- 
cond n'est ordinairement que dans les lieux cultivés, parcequ'il 
exige là main de l'homme pour se multiplier : mais on le trouve 
a,ussi quelquefois parmi les sauvageons ; alors on le transporte 
dans les jardins, et on le cultive (n. 6) : c'est à cause de ces 
accidents, qui se trouvent en contradiction avec l'expérience 
ordinaire , qu'on a créé 1 tant de FaiMes à ce sujet , et qu'on a 
attribué la propriété de donner du baume , xm .à la qualité du 
sol, ou à des causvs miraculeuses (n. 5). 

Tous ces faits , qui ne stmt qu'un résumé des passages rap- 
portés par M. de Sacy, prouvent d'une manière irrécusable, 
i° qu'il existe un baumier-type qui a une fructification , et se 
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Seat dans le même rang sur la chaîne des variétés , 
mats qui lie permettent point de. les regarder 
exactement comme identiques. 

reproduit de semence; 2° que, par l'effet de la fécondation , il 
se forme des variétés , dont la pins- commune à le caractère ordi- 
naire des monstres, celui de la stérilité; 5° que cette variété 
monstrueuse, à l'exemple des autres mulets végétaux, est dé- 
dommagée de cette stérilité par la propriété singulière qui , dans 
cette espece-ci, est de laisser découler en plus grande abondance 
trae humeur probablement destinée a nourrir la fructification; 
4 e que, dahs la nature, cette variété n'a d'existence que la vie 
tte l'individu , et que par conséquent elle ne se perpétue que 
par l'art ; 5<> que , d'après cela , cette variété peut s'être perdue 
en Egypte , et avoir reparu dans les environs de la Mecque ; et, 
dans ce Heu , elle peut offrir les caractères de l'ancienne variété, 
modifiés et variés, par des accidents accessoires qui peuvent la 
faire différer des descriptions des anciens. 

On peut appliquer à-peu-près les mêmes raisonnements au 
persea de Théophraste : M. de Sacy a prouvé de la manière la 
plus concluante que cet arbre est le làbakh des Arabes ; il à 
prouvé qu'il à beaucoup de rapport avec le sidra {rhamnus 
spina cristi. Desf.) ou nabkd des Égyptiens. Pourquoi ne 
pourroit-il pas être une variété de cette espèce, dont le fruit étoit 
plus gros et plus agréable ? 

Les espèces ne se perdent jamais dans les pays où elles sont 
acclimatées ; la nature a pourvu à leur multiplication par un 
grand nombre de moyens qui suppléent à l'art , et éludent l'es- 
prit destructif de l'homme : si le persea eût été une espèce, il se 
se seroit multiplié de lui-même par ses semences , et les révolu- 
tions de l'Egypte n'auroient que facilité sa propagation : il ne 
poiivoit donc être qu'une variété due à la fécondation , et qui , 
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Cependant , en examinant les descriptions 
d'Abd-Allatif , on y reconnoît aisément le citro 



par conséquent, ne pouvoit être perpétuée que de -bouture ou 
de greffe : dans cette hypothèse, les caractères de son fruit 
doivent différer de ceux du fruit de son type autant que la poire 
de beurré diffère de la poire sauvage. Ainsi toute recherche qui 
a pour but de trouver une plante dont le fruit réponde exacte- 
ment à celui décrit par Théophraste est inutile : il faut se con- 
tenter d'un simple rapprochement, principalement en ce qui 
regarde le fruit, et se convaincre que la variété de Théophraste 
peut avoir disparu, mais que l'espèce à laquelle elle appartient 
doit exister. 

On trouvera extraordinaire que ces disparitions n'aient pas 
eu lieu pour des variétés de tant d'autres plantes , et principa- 
lement du bananier : mais j'observerai que cette espèce a reçu 
de la nature une facilité prodigieuse de se reproduire de bou- 
tures et de drageons, et que par conséquent elle a pu se con- 
server plus facilement , tandis que nos. arbres fruitiers exigent 
des soins extraordinaires, tels que celui de la greffe, ou des 
boutures soignées qui supposent un degré de civilisation et un 
certain perfectionnement dans la culture. 

D'ailleurs, il y a des espèces qui se prêtent davantage à ces 
fécondations qui donnent origine aux variétés ; et parmi les va- 
riétés , il y en a qui se forment régulièrement dans l'état ordi- 
naire de la floraison , et d'autres qui ne sont que le résultat d'une 
combinaison extraordinaire, laquelle combinaison n'a lieu que 
très rarement. 

C'est de la complication de toutes ces circonstances que ré- 
sultent les différences que Fou observe dans ces phénomènes. 

Cette note paroi tra jpeut-ètre déplacée ; mais elle n'est pas inu - 
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nier monstrueux (1), le citronier à fruit doux (2), 
les limons cédrats (3), et une race de limon très- 
petit qui ressemble à la lime de Naples (4). Les 
limons monstrueux, qui renferment un autre 
limon dans leur intérieur, ne sont que des acci- 

tile pour jeter de la lumière sur les principes de la théorie que 
j'ai exposée dans le premier chapitre. 

(1) Gros citron. Abd-All. liv. 1 , p. 3 ï. 

(2) Citron doux qui n'a point du tout d'acide. Ibid. 

(3) « Les limons que l'on nomme composés , dont il y a plu- 
« sieurs -variétés , et parmi lesquels il s'en trouve d'aussi gros 
« qu'une pastèque. » Abd-All. liv. i , p. 3i. * 

Ebn-Djémi , cité par Ebn-Beitar, dit : « Le limonier composé 
« est le limonier greffé sur le citronier. » Nous ajoutons (continue 
« Ebn-Beïtar) que l'écorce de ce fruit a plus d'àcreté et d'amer- 
« tume que celle du citron , mais moins que celle du limon , et 
€ qu'outre cela elle a une certaine saveur sucrée qui ne se trouve 
« n\ dans l'un ni dans l'autre de ces fruits ; qu'à cause de cela elle 
« possède un peu de la qualité nutritive qu'on ne trouve ni dans 
« le citron ni dans le limon , et que par ses effets elle tient comme 
« le milieu entre celles de ces deux autres fruits acides , etc. » 
De limonibus Tractatus Embetar arabisper Andrean Bellunen- 
sent latinitate donatus ; Paris, 170a. Cette explication est assez 
précise pour reconnoitre , dans cette variété, les limons cédrats 
ou pon cires. 

(4) « Le limon de baume, qui est de la longueur du pouce, et 
« de la forme d'un œuf alongé. » Abd-All. 1. 1 , p. 3 1 . 

Ce limon est certainement le même que les limons sauvages 
que Bellon a trouvés près du Caire, qui ne font jamais le fruit 
plus gros qu'un œuf de pigeon. Bel. chap. 36, p. a36. 

Burmanni, dans son Thésaurus zeilanicus, en parlant d'une 
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dents annuels qui dévoient aroir Ueq au temps 
d'Abd-Allatif comme ila Fout maipteMat» (x) 

Le mokhattariy ou limon scellé (a), paraît une 
variété plus singulière , qu'il est difficile de re- 
connoître , et le citron conique (3) n'est apparem- 
ment qu'une modification de forme qui pourroit 



espèce de limonia qui se trouve à Ceilau, la rapporte aux limons 
sauvages de Belkm ; mais il est évident que le malus limonia de 
Ceilan est un UmpneiUer {limonia, L.), et le* limons de BeUon 
ne sont que de vrais Utnoniers à petit fruit , tels que Ul lime de 
Naples , ou le limon de baume, dont parle- Ahd^Allafcif. 

(1) « Quelques citrons ont dans l'intérieur un autre citron 
« avec son éeorce jaune , etc. » Abp»Axi~ !.. i , p. 3 i . 

(a) «Il y a une antre sorte de limon nommé mokhattam (c'est- 
«à-dire scellé) , qui est d'un rouge trèa foncé et plus vif que 
« celui de l'orange, d'une rondeur parfaite, et nu peu aplati en- 
« dessus et en-dessous, comme si on l'a voit enfoncé en v ixnpri- 
« mant fortement un cachet. * Ann-ÀiL. 1. i , p. 3i. 

Cette variété singulière ne ressemble en rien à celles que non* 
connoissons ; efie parait nne lumio ou une hybride de l'oranger 
à fruit rouge, et du limonier. U parait, d'après les expressions 
d'Àbd-Àllatif , qu'elle doit l'épikhete de mokàattam à l'aplati*- 
sèment de ses extrémités. 

(3) « Il y a aussi des citrons qui ont une forme absolument 
«conique commençant par une base, et se terminant par un 
« point, mais qui d'ailleurs , pour la couleur, l'odeur, la nature 
«de la pulpe et l'acidité, ne différent en rien du citron. » Ann- 
Allatif, 1. i, p. 3i. 

Nous avons plusieurs variétés qui affectent cette forme (le 
hmon perctta est l'opposé ), et entre antres le ctaron do Florence. 
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$e rapporter à des variétés que nous cultivons 4 
mais qu'on ne peut déterminer d'après cette seule 
circonstance. 

Ebn- Ayyaa , dans sa grande histoire del'Egypte , 
indique aussi une quantité de ces fruits acides 
( hamidkât) , mais il n'en donne pas une descrip- 
tion susceptible de nous les faire reconnoître. 

Il nomme seulement le citron , le limon , l'o- 
range, le cabbad, le bammadh Schoairi, et le li- 
mon rouge français (1 ) > qui a été , à ce que Ton dit , 
transporté en Egypte en l'an 3oo de l'hégire (2). 

Je n'entrerai pas dans l'examen du hammadh 
schoairi et du limon rouge français : il est très 
difficile , sur ces seules indications , de deviner à 
quelle variété ils doivent; se rapporter : j'obser- 
verai seulement , par rapport au cabbad , que , s'il 
est le même que le kebbad dont parle Vansteb 
dans sa nouvelle relation d'Egypte, il pourroit 
bien se rapporter à la pomme d'Adam ; puisque 



"M » y 



(1) Le limon rouge français n'est peut-être qu'une variété du 
cédrat. Les Francs, nom que les Arabes donnoient à tous les 
Occidentaux, connoissoient le citronier depuis long -temps : il 
ne seroit pas impossible qu'on en eût obtenu , en Sicile ou en 
Sardaignc , une variété qui , transportée en Egypte , ait pris le 
nom de français ; on pourroit aussi le devoir à quelque Français 
qui le cultiva le premier en Egypte même. 
- (a) Y oy cales notes de- M. Sylvestre de Sacy sur le livre pre- 
mier d'Abd-Àllatif, p. 1 1 ?. 
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cet auteur le décrit comme un oranger qui porte 
des oranges d'une grosseur extraordinaire ; et la 
pomme d'Adam , ou le citrus decumana , a préci- 
sément des propriétés fort analogues» 

Il est plus facile de reconnoître les races rappor- 
tées par Ebn-el-Awam dans son Traité d'agricul- 
ture, où il parle des agrumes de Séville. Cet Arabe 
Espagnol en distingue quatre espèces , qu'il ap- 
pelle des noms de citronier y à' oranger, de laysa- 
mou ou yasamou, ou zambau, et de limonier (1), 



(i) « Uatrundj, le narendj 9 \e yasamou 9 appelé lambau, et 
« le lamoùn jaune, sont comme une même espèce, et se cul- 
« tivent à -peu-près de la même manière. Ebn-El-àwàm , Liv. 
« d'Àgric. p. 3 1 4 » ; et ailleurs : « De la Plantation du bastambàn, 
qui est le zamboa, p. 1 3 a 3. » 

Les recherches sur l'étymologie de ces noms présentent beau- 
coup de difficultés : il seroit inutile de chercher dans la langue 
arabe ou dans la langue persane celle des mots yasamou, ou 
laysamou, ou zambou; leur physionomie indique assez qu'ils 
n'appartiennent à aucune de ces deux langues , et elle nous pa- 
roit même prouver que Ton ne peut les trouver que dans la 
langue chinoise ou tartare. Les Portugais ont adopté celui de 
zambou , qu'ils ont modifié en zamboa. Celui de toronjo, adopté 
par les Espagnols pour rendre celui de laysamou , a beaucoup 
de rapport avec celui de narendj > dont il est peut-être une cor- 
ruption. Celui de bostamboun paroit composé du mot arabe 
boustân [Jardin ) dont Xélif auroit disparu par contraction , et 
du mot persan boun (utilité, agrément) : en adoptant cette éty- 
mologie, bostamboun signifieront doac agrément du jardin; 
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que le traducteur rend en espagnol par les noms 
de oidro nataiyo y limon, et de limer o^ llamado 
(toronjo artode), zambou on bostamboun y et qui 
n'est que la pomme d'Adam. Ebn el-Àwam décrit 
£bsuite le$ différentes variété* de chacune, et on 
reconnoît aisément le citronier ordinaire dans 
celui qu'il appelle citron aigre (2) , et le pondre 
orangé , dans celui qu'il dit être à fruit doux. Les 
deux premières variétés du Yasamou se rappor- 
tent aisément k nos variétés du eitruê decumuna 
ou pomme d'Adam, et la troisième t qu'il ap- 
pelle toronja chinesca, paroît se rapporter à notre 
citronier de la Chine. (67. M. C.fructu monstruoso 
aurantianto. Gal. Sur. n. 5. ) Je ne saurois pas 
déterminer ee que o'est que Y orange dorée, qu'il 



épithete qui convient parfaitement atnr orangers, et peut-étrfe 
particulièrement à eette variété dont les fruits ont une grosseur 
extraordinaire. 

(1) Le citron aigre est notre bigaradier : les Arabes Pont ap- 
pelé tantèt du nom de citron rond, tantôt de celui de citron 
aigre, et enfin du nom de narendf. Voici la description qu'en 
fait Ebn-Beïtar : 

« Le narendj est un arbre connu , dont fa feuille t%t Esse, d*ua 
« vert peu foncé f qui porte des fruits ronds dont Fintérieur ren- 
« ferme un jus acide pareil à celui du eitron. L'arbre a aussi 
a une très grande ressemblance avec fe citronier; sa fleur est 
« blanche, et d'une odeur extrêmement suave. » Esk-Beïtar,, 
Bfan. ar. de 9. G. n. 172; ut Sàc*, traduc. d*Abd-AlLf>. u5v 

22f 
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distingue de l'orange ordinaire , et moins encore 
celle à fleur céleste ( i ) : mais je reconnois clairement 
une espèce de lime de Naples dans le limon à 
écorce lisse et de la grosseur de l'œuf de poule , 
et une sorte de gros poncire dans le limon aei- 
rolado. 



(i) Une des causes qui rendent très difficile de reconnoitre 
les variétés des anciens est le vague qui règne toujours dans 
leurs descriptions : dans ces temps d'ignorance 9 on n'a voit pas 
encore formé la langue de la botanique ; et , en conséquence, 
non seulement on ne s'attachoit pas encore au choix des carac- 
tères les plus constants et les' plus certains pour décrire les 
plantes, mais chacun décrivait les parties qui le frappoient da- 
vantage d'après sa manière de voir , et avec des expressions qui 
ne faisoient souvent que mettre de la confusion dans les idées. 

Les Arabes, par exemple, ont quelquefois désigné l'orange 
sous le nom de citron rond, et cette expression peut s'appliquer à 
un vrai citron qui affecte cette forme ; mais rien n'a été exprimé 
plus vaguement que sa couleur : comme elle ne ressemblent en 
rien aux couleurs connues, on l'a indiquée par le nom de celle 
qui s'en rapprochent davantage ; les uns l'ont appelée jaune, les 
autres dorée, les autres rouge : on a bien adopté ensuite le nom 
de couleur orange ; mais pour en peindre l'idée , en décrivant le 
fruit, on ne s'est servi que d'expressions très vagues qui ont mis 
souvent de l'incertitude dans ces descriptions. 

Le même inconvénient est arrivé lorsqu'on a commencé à 
connoître Y orange rouge ; il paroit qu'on l'a appelée très pro- 
prement de ce nom; mais, comme on avoit aussi adopté le mot 
Qtige pour les oranges ordinaires , ainsi on s'est trouvé souvent 
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L'autorité d'Ebn-al-Àwam paroît prouver que 
ces variétés , nées en grande partie en Syrie et en 
Egypte , étoient passées d'assez bonne heure en 
Espagne : elles n'ont paru cependant en France et 
en Italie que long-temps après. 

Matheus Sylvaticus dit que les pommes citrines 
(pomçrum citrinorum. Pand. M éd. f . CXXV ) sont 
au nombre de quatre : Le citronier ( citrus ) , le 



dans l'incertitude lorsqu'on a voulu interpréter l'acception que 
les auteurs avoient donnée à ce nom. 

Il paroît que quelques écrivains ont voulu peindre la couleur 
de ce fruit par l'expression de vineuse {carne vinosd). 

Les Liguriens l'ont désignée par le nom à' orange à jus san- 
guin {arancio sanguigno). 

On s'est trouvé dans le même embarras pour exprimer la cou- 
leur de la fleur du citronier et du limonier ; elle est nuancée 
d'une teinte mélangée , que les uns ont appelée rouge, les autres 
violette, et qui paroît tenir de l'un et de l'autre : peut-être que 
ce n'est que cette couleur qu'Ebn-El-Awam a voulu désigner par 
l'expression de fleur céleste ; et, dans ce cas, la variété dont il 
parle ne seroit qu'une hybride de l'oranger et du limonier, sem- 
blable à celle que l'pn cultive au Jardin des Plantes, à Paris, 
sous le nom & oranger violet. 

J'expose ces conjectures pour prouver ^seulement que ces 
variétés extraordinaires que nous trouvons dans les ouvrages des 
agronomes ne doivent bien souvent leur existence qu'au vague 
de leurs noms, qui représentent des idées tout-à-fait éloignées 
de la vérité ; et que , dans le fond , le nombre des vraies variétés 
est beaucoup moins nombreux que l'on ne pense. 
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bigaradier (citrangulus) y le limonier (lima*), et 
la lime (lima vulgo dicta), qui , apparemment, 
n'est que la pomme d'Adam. 

Hugo Falcandus parle des lumies ( lumias ) , et 
je penche à croire que ce n'est autre chose que le 
limon , puisqu'il dit qu'elles ne sont propres qu'à 
l'assaisonnement des mets. ( ad condiendis cibis 
idaneas. ) Ce sont là toutes les variétés que l'on a 
connues en Italie jusqu'à la moitié du quinzième 
siècle. L'oranger à fruit doux a paru vers cette 
époque , et du temps de Mathioli il n'a voit encore 
été suivi que de peu de variétés* 

Ce botaniste ne compte que trois variétés de 
cédrats ; celui à gros fruit ou ci tronier de Gènes , 
le ci tronier de salo, et un troisième dont les fruits 
sont de la grosseur des limons» 

Il ééerit trots variétés d'orangers : l'oranger à 
fruit aigre, l'oranger à fruit doux, et un troisième 
d'un goût mélangé. 

Il ne parle que d'une seule espèce de limoniers, 
ainsi que d'une seule espèce de pommes d'Adam , 
qu'il appelle aussi lomia. 

Augustin Gallo , qui a écrit à peu près à la 
même époque , ne nomme que trois espèces d'o- 
rapges : des douces % des aigres et des moyennes. 
Il ne parle que du citron de sala, d'une seule es- 
pèce de limon , de la pomme d'Jdam , et de la 
limonea , qu'il appelle une espèce moyenne entre 
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la pomme d'Adam el le limon , et qui n'est peut- 
être qu'un poncire. 

Il est* surprenant qu'Herrera, qui vi voit après 
ces auteurs , ne parle que de l'oranger , du limo- 
nier, et de Xazamboas ou toronjos, qui est la 
pomme d'Adam (1). 

Tel étoit l'état de la ferai lie des agrumes en Eu- 
rope au commencement du siezieme siècle ; mais 
à cette époque/ les rapports commerciaux des 
Européens , qui s'étendirent dans les pays d'où 
ces fruits sont indigènes , et la multiplication des 
semis, dont l'usage s'étendit avec la culture de 
ces plantes , augmentèrent prodigieusement le 
nombre des variétés. 

Ainsi 9 on vit tin siècle après que Tâuftra en 
comptait 83 espèces ou variétés , et ce nombre 



(i) Olivier de Serres dit « qae Fou conncft em ifelfeqaâtfe 
espèces d'orangers, sous les noms d'otwtgert, ôkroniers â Umo- 
niers , et Umones, dites aussi pondtes, et une cinquième dite 
pomme d'Adam; et que de chacune de ces quatre espèces il y en 
a de diverses sortes , différant entre elles plutôt de grandeur et 
de geot que d'espeee , leur forme et couleur demeurant presque 
toujours sensibles. Il cite le eédriac , espèce de fimon, ainsi ap- 
pelé* en Provence , et l'oranger cornu m telrigara*, ainsi appelé 
et fort prisé par son facile accroît; ikajoute «qu'il s'y trouve été 
oranges douces , des aigres , et d'autres participant de l'une el 
de l'autre saveur ; de même , des limons ,. citrons et ponciles. » 
Oiiv. Théâtre dPÀgrieuiture , p. 03a. 
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s 1 est encore accru depuis , ou en fait ou en appa- 
rence ; nous en voyons maintenant des catalogues 
nombreux , sujet de désespoir pour l'amateur le 
plus zélé et le plus riche qui veut en former la 
collection. 

Il est impossible de suivre l'histoire de toutes 
ces nouvelles variétés. Plusieurs ont été certaine- 
ment apportées de l'Inde ou de la Chine , telles 
que le petit chinois , le mirtifolium , l'oranger à 
fruit rouge , le cédrat monstrueux , etc. D'autres 
se sont formées dans nos jardins , tels que le cé- 
drat de Florence , la bergamotte , les poncires , 
le lustrât, et la bizaria. Nous avons vu que cette 
dernière variété est née à Florence en i644 , d'a- 
près le témoignage d'un naturaliste toscan , qui 
nous a conservé l'histoire de son apparition dans 
les jardins de cette ville ; nous avons vu aussi que 
les poncires se forment tous les jours dans nos 
jardins , par-tout où Ton suit la méthode des semis. 

Cette multiplication prodigieuse d'hybrides et 
de variétés étoit l'effet naturel des progrès de 
cette culture. Léandro Alberti nous a laissé des 
détails sur son état en Italie vers l'an i523. Nava- 
gero , ambassadeur de Venise à Charles-Quint , 
nous donne une idée des progrès qu'elle avoit 
faits en Espagne; et la relation du voyage de 
Charles IX en Provence , par Abel Jouan , nous 
met à même de juger des prodigieuses inultipli- 
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cations <gii s'étoient faites à Hyeres. Il nous reste 
à examiner les progrès de cette culture au-dehors 
de l'Europe. 

ARTICLE VIII. 

Le Citrus exotique en Amérique. — Naturalisé , après la décou- 
verte , par les Européens, — Preuves de ce fait.. 

* 

Nulle plante, peut-être, ne s'est jamais ré- 
pandue avec autant de rapidité et de succès- que 
les orangers. Après s'être propagés en peu de 
temps dans les pays tempérés de l'Europe , ils 
sont passés dans toutes les contrées où les Eu- 
ropéens ont porté leur commerce et leurs con- 
quêtes. 

Les Portugais les avoient naturalisés à Madère r 
aux Canaries r et dans toutes leurs colonies , le 
long de la mer Atlantique ; les Espagnols les por- 
tèrent bientôt en Amérique , où en peu de temps 
on vit ces pays nouveaux, qui ne connoissoient 
aucun des arbres de l'ancien continent, présenter 
d<? tous côtés des forêts d'orangers» 

Il est surprenant que ce vaste hémisphère ,. qui 
réunit dans son étendue presque toutes les lati- 
tudes du globe , n'ait pas reçu de la nature un 
arbre aussi analogue à son sol > et qui a trouvé 



\ X 
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dans son climat chaud et humide autant de dis- 
positions à la riche végétation dont il est doué. 

Si les relations originales des premiers Espa- 
gnols qui ont découvert ces régions , et le témoi- 
gnage des historiens contemporains., ne nous eus- 
sent assuré que c'est de l'Europe que l'Amérique 
a reçu ces beaux arbres , on les y croiroit certai- 
nement indigènes. Mais ce fait , rapporté d'une 
manière très positive par tous les historiens con- 
temporains , est encore appuyé de tant de don- 
nées , qne Ton ne peut le révoquer en doute sans 
renoncer aux principes de la juste critique* 

On n'a qu'à parcourir les relations des premiers 
conquérants et des historiens espagnols , elles ne 
parlent jamais des orangers, quoiqu'elles donnent 
souvent des descriptions très brillantes des jardins 
délicieux du Mexique, et principalement de ceux 
de Montezuma. Le même silence, par rapport à cet 
arbre, 6e remarque dans les relations du Pérou, du 
Brésil > et des autres pays méridionaux de l'Amé- 
rique. 

Maintenant , à la vérité , l'oranger y est telle- 
ment naturalisé , que Ion en voit de tous côtés des 
forêts ; maïs ces forêts ne se trouvent que dans léê 
lieu*- voisins des habitations , ef ces arbres n'an- 
mmoeot pas la haute antiquité qui caractérise 
ceux du Nouveau-Monde : ils sont en général d une 
médiocre grosseur., quoique leur végétation y soit 
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assez vigoureuse pour étouffer les anciens végé- 
taux qui se perdent par* tout où prennent les oran- 
gers. 

. Cette seule observation a convaincu un voya- 
geur éclairé que l'oranger n'existe au Paraguai et 
Sans la Plata que depuis la découverte qu'on en a 
faite (i). 

Mais il n'est pas nécessaire de recourir à des 
conjectures , lorsqu'on peut s'appuyer d'autorités 
irrécusables. le ne citerai que l'Histoire naturelle 
des Indes d'Acosta, auteur contemporain des 
premières conquêtes des Européens, l'Histoire du 
Pérou par Garcilasso de la Vega , et l'Histoire na- 
turelle du Brésil par Pison f dont l'autorité est du 
plus grand poids. Voici comment s'exprime le pre- 
mier : « Parmi les arbres <^ue les Européens ont 
« apportés en Amérique, il n'y en a pas qui y aient 
« pris aussi rapidement que les orangers , les li- 
ft moniers, les citroniers, et autres arbres de ce 
«genre* Il y a maintenant, dans certains pays, 
« des bois d'orangers. Surpris de ce fait , j'ai de- 
« mandé aux habitants dune isle qui est-ce qui 
ce avoit rempli les champs d'une si grande quan- 
« tité de ces arbres : ils me répondirent que cela 
« étoit dû au hasard , puisque les fruits tombés des 

— ^ »i " n n » ■■ i n m i i 

f 

(i) Voy. le Voyage dam l'Amérique méridionale » par IX Félix 
A*ara f tonu i , p. *oS, 
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a premiers arbres qu'on y avoit plantés, a voient 
« donné naissance à une infinité d'autres arbres ; 
« que c'étoit ainsi , et par le moyen des pluies qui 
« avoient transporté par-tout les fruits et les se- 
a menées , que s'étoient formés les bois touffus 
a que l'on voit maintenant : cette réponse me pa- 
ie rut très satisfaisante. On dit que cet arbre est 
« celui qui a le plus prospéré dans l'Inde , où on 
a ne trouve pas de pays sans orangers, pareeque 
« cette terre est chaude et humide , ce qu'exige 
« la végétation de cet arbre. On n'en voit pas dans 
ce les pays de montagnes, mais on y en porte des 
« pays plats et de la côte. Je n'ai goûté nulle part 
« une conserve d'oranges aussi délicieuse , que 
« celle que l'on fait dans les isles. » (1). 

Pison s'exprime de la même manière en par- 
lant du Brésil : « Je ne parlerai pas , dit- il , de tous 
« ces végétaux dont on ne connoît pas encore les 
« vertus médicales , ou qui , transportés d'ailleurs 
« dans ce pays, ont été assez décrits avant moi 
« par d'autres auteurs ; tels sont , le citronier , le 
« limonier, l'oranger , le grenadier , le blé de Tur- 
« quie, etc. » (2) 



(1) Histoire naturelle et morale des Indes , écrite par le révé- 
rend P. Joseph d'Àcosta, liv. 4, chap. 3i. 

(a) Missis*.. omnibus Mis, quorum vel usus médians adhuc 
latet, vel quœ hue aliunde Mata et ab aliis satis superque ante 
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Garcilàsso de la Vega en dit autant relativement 
au Pérou et au Chili ; et cet écrivain, qui descen- 
dent des Incas , et qui étoit né au Pérou peu après 
1 invasion des Espagnols , devôit connoître l'état 
dé ce pays avant la conquête. Voici ses paroles : 

a Avant que les Espagnols conquissent le Pérou , 
« il est certain qu'on n'y voyoit , ni figues , ni gre- 
« nades , ni oranges, ni citrons aigres ou doux , ni 
« poires , ni pommes, ni coins, ni pêches, ni al- 
« berges, ni abricots, ni aucune sorte de prunes 
« de celles qui croissent en Espagne.... Mais on 
« peut dire sans mentir que tous ces fruits , et 
« plusieurs autres dont je ne me souviens pas , y 
« viennent aujourd'hui en si grande abondance , 
« qu'on ne s'en soucie presque point, non plus 
« que des autres choses d'Espagne qui multiplient 
« beaucoup plus dans ces contrées des Indes que 
« dans ce royaume. » (i) 

Des témoignages aussi positifs ne laissent plus 
aucun doute sur l'origine des orangers d'Amé- 
rique. Ce vaste hémisphère , dont le sol est si fer- 
tile, et où l'on trouve maintenant presque tous 

-i ' , 

meexposita, ut malus medica, citrus > j>unica , milium turci- 
cum 9 etc. Guilielmi Pjsonis Hist. nat. et medica (Brasiliae), 
lib. 4, p. 107. 

(1) Histoire des Incas, rois du Pérou, par llnca Garcilàsso 
de la Yega , liv. 9 , chap. 28» 
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les végétaux de l'ancien monde , n'avoit reçu de 
la nature qu'un certain nombre de plantes qui lui 
étoient propres , et qui étoient inconnues au reste 
du globe. 

Ce n'est qu'après sa découverte que l'Européen 
industrieux Ta enrichi de la plupart de ces belles 
espèces, que la nature n'avoitdonnéesqu'àdes pays 
qui en étoient très éloignés , et dont la culture a 
pris si rapidement dans ces beaux climats. 

Ce fait , dont la certitude est si évidente , est une 
nouvelle preuve pour se convaincre que chaque 
pays a eu originairement ses espèces , et que ce 
n'est que l'industrie qui ies a mêlées dans le même 
climat , et en a confondu la patrie. 

ARTICLE IX* 

De l'Oranger franc à fruit doux. — Préjugés des agronomes sur 
son existence. — Suivis par les cultivateurs. — Circonstances 
qui l'ont lait connoître en lagune. — Àvantages-de sa culture. 
— Conclusion. 

* 

Il étoit intéressant , pour l'histoire du citras , 
de connoître si l'oranger, naturalisé en Amérique 
par les Européens , étoit l'oranger à fruit doux ou 
le bigaradier. J'ai parcouru inutilement les écri- 
vains qui ont parlé de ce fait , pour découvrir la 
vérité : il n'y en a aucun qui s'exprime de manière 
à l'indiquer ; mais, malgré ce silence, tout concourt 
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à nous persuader que l'oranger à fruit doux y a 
été porté dans le même temps que le bigaradier, 
ou au moins peu après : les bois qu'on y voit main- 
tenant sont en partie de cette espèce , et il est na- 
turel qu'étant cultivée en Europe, elledevoit y 
être portée de préférence (1). Mais il est surpre- 
nant que le succès de ces plantations, qui se re- 
nouvelaient de semence et donnoient des fruits 
doux sans avoir besoin de la greffe , n'ait pas éclairé 
les Européens sur cette propriété , et ne les ait pas 
portés à les multiplier de semence. Je n'ai pu 
vérifier si cette méthode est connue en Portugal : 
quant à l'Espagne , je ne crois pas qu'elle y soit 
pratiquée : un examen attentif des orangers de ce 
pays ma fait connoître que ceux à fruit doux sont 
tous des arbres greffés : il est certain qu'elle est 
encore ignorée en Sicile et dans le royaume de 
Naples, et ce n'est à -peu -près que depuis un 
demi-siecle que l'on a commencé à l'introduire en 
Ligurie. 

(x) J'ai consulté plusieurs fois des colons de Saint-Domingue 
sur la nature des orangers de ce pays : d'après leur» rapports , 
H paroit que l'oranger à fruit doux n'est encore, dans cette isle, 
qu'une plante de jardin que l'on multiplie par la greffe, et qui 
ne porte point d'épine; le bigaradier, au contraire, que Ton 
appelle oranger amer, se trouve dans les bois en état de sauva- 
geon. Mais les colons espagnols m'ont assuré que, dans le con- 
tinent , on rencontre des bois des deux espèces. 
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Je ne connois en effet aucun agronome qui ait 
parlé de l'oranger à fruit doux comme d'une espèce-, 
mère qui pouvoit se perpétuer et se reproduire de. 
sa propre semence : tous n'ont parlé que de sa mul- 
tiplication par greffe, ou de marcotte, et la plu- 
part ont donné des méthodes pour modérer là: 
prêté des fruits francs , moyennant des infusions 
de la graine ou d'autres procédés semblables. 

: C'est ce qu'on lit , non seulement dans l'Agri- 
culture de Porta, de Charle-Etienne, d'Olivier de 
Serres , de , Rozier et dé Gallo , etc. , mais encore 
dans celle de Herrera , qui étoit Espagnol , et qui 
aurait dû connoître les propriétés que cet arbre 
a voit en Amérique (1). 

Tanara , dont les écrits datent d'un siècle plus 
tard , rejette le premier toutes ces méthodes 
comme des erreurs populaires , mais il ne recon* 
noît pas non plus l'existence d'une espèce franche 
à fruit doux, et il conseille d'avoir recours à ta 
greffe pour multiplier cette espèce , « parcçque 
« (ce sont ses mots) l'oranger naturel tarde douze 
« à treize ans à donner du fruit , et ne le donne 
« que de mauvaise qualité. » Cette opinion est 



(i) Olivier de Serres s'exprime en ces termes : «...Convient 
« enter ces arbres, pour leur faire produire fruits du tout bons 
« et délectables ; sans lequel moyen ne le pourroient-ils faire. » 
Théâtre d'Àfric. p. «3a, 
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suivie par tous les meilleurs agronomes , et même 
par les plus modernes. Ferraris est le seul qui ait 
connu l'existence de l'oranger à fruit doux pro- 
venant de semence : cet écrivain , qui a approfondi 
le premier la culture de cet arbre , vivoit dans un 
temps ( 1646 ) où cette méthode , répandue dans le 
continent de l'Amérique , étoit probablement 
passée en Portugal et en d'autres parties de l'Eu- 
rope : il devoit donc en avoir une idée ; néanmoins 
il n'en parle encore que comme d'une particularité 
accordée par la nature à quelques climats plus fa- 
vorisés , tels que les isles Philippines et la Chine 
( Fer. p. 44 et 45° ) 9 et il conseille aux jardiniers 
européens de suppléer par la greffe au défaut du 
climat : voici comme il s'exprime: «Dans quelques 
« pays , la nature plus adroite rend Fart .inutile , 
« parceque les graines des orangers domestiques 
« donnent abondamment des fruits doux, sans 
« avoir besoin d'être greffés : mais ce même bien- 
ce fait , que le nature plus propice n'accorde pas à 
« tous les climats , avertit le jardinier de la néces- 
« site de corriger par la greffe le vice naturel de 
« l'oranger sauvage. » (i) 



(1) Quanquam alicubi natura solertior artem sic efficit iner- 
tem et incuriosam , ut hœc sativis auranûs , suopte ingenio pul- 
chrè frugiferis insitionem adhibere non laboret... Sed hoc ipsum 
noteras indulgentioris munus , non omnibus conçessum lotis > 



55a TRAITA DU CITBLU9. 

Il en rapporte aussi quelques exemples 
à Corfou et à Rome ; mais il les rapporte comme 
des phénomènes, puisqu'il établit en maxime que 
la semence même la plus parfaite de l'orange la 
plus douce ne donne jamais que des plantes à 
fruit âpre et sauvage , qu'il faut améliorer par la 
greffe. * 

Si aurantium integrum infodias, eo corrupto, 
confertte totidem nascentur arbusculœ, quotillud 
sermna gravidabant; sed arborum feritas sativa- 
rum insiiorù artifkio edomanda est Seminum 
quippe etiam letissimorum satu silvaticœ soient ac 
ferœ aurantiœ , saporis asperi, minutique incré- 
ment* poma ferendis , prwenire. Hinc posita , 
dulcis aurantii semina , in acida, etsilvestria po- 
ma dégénérant f quœ postea insiiione mitigantur. 
Feu. Hesperid. p. 45o. 

Telle est la force de l'habitude et des préjugés : 
lorsqu'une opinion a pris racine dans l'esprit des 
hommes , il ne suffît pas , pour la détruire , que 
la nature se décelé elle-même par ses opérations ; 
il faut qu'elle lutte encore long-temps; il faut que 
ceux qui osent les premiers l'attaquer , se déci- 
dent à affronter la censure , et se contentent dç 



diserte admonet insitorem > ut naturaie silvestrù aurantiœ virium 
artt remopeat Fka. Hesperid. p. 45o. 



* 
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ne jouir de l'honneur de leurs découvertes que 
lorsque la mort les a frappés. 

Plus d'un siècle s'est écoulé depuis que Fer- 
raris a remarqué qu'il y avoit des climats où l'o- 
ranger à fruit doux se reproduisoit de semence , 
et le préjugé de la greffe subsiste encore dans l'es- 
prit de la plupart des agronomes. 

C'est par le moyen de la greffe ou de bouture 
que Ton multiplie encore l'oranger à fruit doux à 
Salo en Sicile (i) , et dans le royaume de Naples , 
— — — — — ■ i ii 1 1 n « i ii — — i i i i — — « ' — — ■— i ~ »«» — «^ 

(i) M. Vacca, propriétaire de Final, et possesseur d'une 
grande quantité d'orangers, se trouvant à Palerme en 1790, fut 
voir une maison de plaisance de M. le marquis Airoldi , alors 
président de Sicile : n'ayant vu que de petits arbres dans ces 
jardins , ainsi que dans ceux du reste de l'isle , il en témoigna 
son étonriement, et fit une description si avantageuse des oran- 
gers de Final , qu'on la crut exagérée ; mais les détails dont elle 
étoit accompagnée étoient si positifs , que M. Airoldi , grand 
amateur d'orangers et homme très, instruit , se décida à faire 
exprès un voyage à Final pour voir nos plantations : il y vint 
de 179) à 1794» et fut si surpris de la beauté de nos arbres, 
que , retournant en Sicile , il fit partir avec lui une famille de 
cultivateurs pour faire conduire ses plantations selon la mé- 
thode de Final. J'ignore si on lui fit observer que la beauté de 
ces plantes n'étoit due qu'à la nature de l'arbre, qui, venant de 
semence, est plus vigoureux; et si, d'après cela, il introduisit à 
Palerme la culture des orangers francs: je sais seulement que, 
jusqu'à cette époque , l'oranger n'étoit en Sicile qu'un arbre 
greffé, et que les pieds les- plus beaux n'y donnoient que de 
douze à quinze cents oranges/ 

a3 
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où les sujet* sont régulièrement des eftroniers : 
c'est par greffe sur le bigaradier qu'Use multiplie 
encore à Se ville , à Valenee, en Crète (i),i Nice 
et en Provence. Cet usage é toit , à la vérité , favo- 
risé par plusieurs circonstances : l'oranger greffe 
donne presque immédiatement du fruit , tandis 
que l'oranger franc n'en produit qu'au bout de 
quinze à dix-huit ans : cet avantage paroît réelle- 
ment assez important pour lui valoir la préférence 
sur la méthode reçue; plusieurs autres raisons se 
sont réunies pour la soutenir : d'abord on a cru 
généralement que le bigaradier résistoit au froid 
plus que l'oranger à fruit doux ( nec hiemem re- 
formidant utpoêe habita caliâiora. Feu. p. 45 1), 
et cet avantage paroissoit très important : ensuite 
on a observé qu'il avoit l'avantage réel de se prêter 
plus aisément à être cultivé en caisse , parcequ'U 
prend moins de développement que l'oranger 
franc , et reste toujours plus petit : finalement , 
la méthode de la greffe se prétoit parfaite- 
ment aux vues des jardiniers spéculateurs, ainsi 
qu'à celui des amateurs : les uns et les autres 
n'avaient pour but que de s'assurer des variétés 
qu'ils possédoient , et qu'ils désiraient conserver: 
le succès du semis étoit éloigné et incertain : 

*— — Il il — — — M» 

(i) Crâtanse* wrdfttà dykacidi arto&m sqtu ^ dukis vutem 
insitu propagant* Fer. Hesp. p. 4$Q. 
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ainsi il ne pou voit intéresser que le philosophe 
qui youloit étudier la nature dans se* opérations , 
et il exigeoit* avec la passion pour la science, des 
moyens et du loisir pour y consacrer du ietraiit 
et du temps, x 

Voilà pourquoi on à tant retardé à s'âssutfe* de 
la nature de cette espèce , qui, pendant nombre 
d'années, n'a existé que précairement sur une 
espèce différente. 

Mais enfin le hasard a conduit à oette décou- 
verte* La gelée de 1 70g fit périr en Ligutfie tous 
les orangers : on fut obligé, pour former lès semis 
des pépinières , de se servir des graines d'oranges 
douces* parceque ce ne fut que de celles-ci que 
l'on envoya des pays plus méridionaux pour la 
consommation de l'Italie. 

Ces plants furent condamnés à être greffés pat 
les jardiniers , de la même manière que Yoh âvoit 
fait jusqu'alors pour les bigaradiers; mais les ge- 
lées qui suivirent celle de 1709 firent périr plu- 
sieurs fois une partie de ces greffes (1) : ordinal 



(i) J'ai à Pinal une maison de plaisance dans laquelle mon 
grand-pere fit planter, en 17 18, un grand nombre d'orangers ; 
les plants, tout greffés, forent fournis, selon l'usage, par les 
pépinières de Nervi : placés dans ces jardins, ils y firent une 
croissance si prodigieuse que tout le monde en fut étonné , et 
qu'on attribua à l'avantage du terrain nouvellement transporté 



356 TRAITÉ DU CITRUS. 

rement on greffbit de nouveau les rejetons que la 
tige poussoit avec beaucoup de vigueur: il y en eut 
cependant qui furent négligés, et qui donnèrent, au 
bout de quelques années, de très belles oranges (i ): 

pour former ces jardins artificiels , à l'heureuse exposition 
de la campagne, et à l'abondance des eaux qui embellissent 
et fécondent ce lieu. Des circonstances particulières, que je 
développerai dans la seconde partie de cet ouvrage , les garan- 
tirent des différentes gelées qui eurent lieu dans ce siècle, et 
notamment de la gelée meurtrière' de 1 763 ; mais ils périrent 
jusqu'à la souche par la gelée de 1782. Coupés à ras de terre, 
ils repoussèrent au printemps assez vigoureusement; et les 
rejetons , reconnus pour francs , furent élevés sans être gref- 
fés : malheureusement il y en eut un grand nombre qui périt 
de nouveau par suite de la gelée de 1799; mais il en reste 
encore plusieurs pieds qui Font échappée , et dont chacun m'a 
rapporté, en 1806, jusqu'à trois mille fruits : jamais, avant la 
gelée, ils n'en avoient donné un si grand nombre, et cela parce- 
qu'alors il n'y avoit de franc que le pied ; les branches sortaient 
de la greffe, et ne prenoient pas le développement qui estpropre 
aux orangers francs. 

Je m'étendrai sur ce fait dans les chapitres où je traiterai de 
la culture et des gelées. 

(1) Il faut observer que les rejetons d'un arbre déjà adulte 
portent des fruits au bout de trois ans, et quelquefois même de 
deux : c'est ce qui a facilité l'observation dont nous venons de 
parler : il est difficile d'oublier ou de négliger un petit plant sans 
le greffer pendant un temps suffisant pour le voir fructifier , 
parcequ'ii ne vient à ce point qu'au bout de quinze à vingt ans ; 
mais on doit nécessairement laisser les rejetons d'un gros pied 
se fortifier assez pour qu'on puisse les choisir et les greffer ~ 



"-■ ^ *"*«■ 
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ce phénomène excita la surprise , et appela l'at- 
tention de plusieurs cultivateur* : on fit alors des 
essais ; on laissa tenir plusieurs de ces rejetons 
sans les greffer, et un succès cotfst&ttt et uniforme 
acheva de convaincre que l'on pouvoir aVoir des 
orangers à fruit doux sans avoir recours à là greffe. 
Cette observation faite pour la première fois à 
Final , attira l'intérêt de tous les amateurs , et on 
forma bientôt dans ce pays un grand nombre de 
pépinières d'orangers à fruit doux. Ce fut princi- 
palement après la gelée de 1763 , que l'on étendit 
ces plantations. Par-tout où les anciens arbres 
avoient péri, on ne substitua que des orangers 

francs* . 

Le succès de ces plantations justifia bientôt la 
méthode que l'on venoit de tenter; il n'y eut pas 
une seule de ces plantes qui ne portât Ses fruits à 
jus doux : on eut même la satisfaction de remar- 
quer que ces arbres francs déploy oient plus de vi- 
gueur dans leur végétation, etprenoient une crois- 
sance dont on n'avoit jamais eu l'exemple dans les 
anciennes plantations (1) : les jardins du Finalai* 



11» • m 



cette précaution exige naturellement trois à tftatre afetf ; et , dans 
eet intervalle , le rejeton potfsse certainement des flears qui se 
nouent très facilement, et qui donnent du fruit : c'est précisé- 
ment ce qui a donné lieu à fa découverte dont il est question. 
(1) Les orangers au Finalais sont peut-être les plus beaux qu« 
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furent bientôt remplis de cette race nouvelle , qui 
fut appelé du nom d'oranger , de semence ( aran* 
cio di grand) ; et peu à peu elle fut aussi adoptée 
dans les pays voisins, et principalement à Savone , 
à la Pietra , et à la Spezia , où Ton n'élevé plus que 
des orangers francs. 

C'est seulement par cette méthode que Ton est 
parvenu à porter la culture de l'oranger à un degré 
de prospérité que l'on remarque rarement dans les 



Ton Toie en Europe: ceux de la Sicile portent des fruits très 
doux ; mais il n'y a pas un seul arbre qui en produise plus de 
douze à quinze cents : ils n'en donnent pas davantage dans les 
isles de l'Archipel , à Salé, à Nice, à Hyeres : j'ai vu ceux de 
Murcia , de Tariffa , et de Séville ; ils ne m'ont pas paru plus 
gros que ceux du Finalais : les moines du couvent de ios Reme- 
dios 9 dont le jardin est peut-être le plus beau de l'Andalousie, 
m'ont assuré qu'ils avoient cueilli à leurs arbres jusqu'à cinq 
mille oranges : mais nulle part je n'en ai vu d'aussi gros que 
ceux que l'on cultive aux environs de la ville de Final : le jardin 
de M. Alizeri contient cent douze arbres, dont les plus petits 
donnent deux mille cinq cents à trois mille fruits : plus de la 
moitié en portent de quatre à cinq mille : on voit plusieurs de 
ces arbres dans le jardin de M. Aicardi , sur lesquels on a récolté 
jusqu'à six mille oranges; et dans le jardin de M. Piaggia, on 
en dislingue un qui en a donné jusqu'à huit mille : cette belle 
plante s'élève à la hauteur de 9 mètres ; ses branches , qui forment 
un globe, et qui descendent jusqu'à terre, présentent une cir- 
conférence de 34 mètres; la tige, qui est encore jeune et vigou- 
reuse, a un mètre et demi de circonférence. 



»! 
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plantes exotiques : en moins de soixante ans , elle 
a avancé la naturalisation de cet arbre beaucoup 
plus que la greffe et les autres méthodes ne l'a- 
voient fait dans l'espace de plusieurs siècles, et a 
offert un exemple de ce que l'on doit attendre de 
tous les végétaux que l'on multipliera par ce 
moyen. 

Il n'étoit pas sans intérêt de chercher à connoî- 
tre par quel degré on étoit parvenu à ce résultat , 
et quelles circonstances en avoient fait découvrir 
l'avantage. 

C'est la tâche que je me suis imposée ; c'est ce 
que je crois avoir fait dans ce chapitre» 

Heureux si mes recherches peuvent concourir 
aux progrès de l'agriculture , qui est la source la 
plus solide des richesses et la base de la prospérité 
des nations ! 



FIN. 
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flN DE LA TABLE. 



! JE. 

J 

fes du ClTRUS^ 



RADIER. 



BACINE...*^ chevelue, jaunâtre 
fct extérieurement. 

TIGE. .<-.-jitre. 

i 
HAMEAUX, è^^treg cn ém de 

pes, pendants, ramas- 



PORT. 



I blanchâtre. 

i 

i » 

In et toaffu. 



VEUILLE . . . w ^ ovglc ^ i anc éoléc ^ 
I du double de la lar* 

PÉTIOLE. . . %ment ^ . ^ corfi ^ 



verdâtre. 

ir extrêmement suave. 



ÏXETJR, 



Tingt. 

jamais absent, tom- 
aison. 

ILORAISON.| e et bisannnelle,. on 
elle.. 



FEUIT. 



lelquefois aplati. 

i t raboteux,d'un ja nne 
l'an arôme très péné- 
ment blanc , fila men- 
ti adhérent à la palpe». 



lasiears loges, conte- 
ban e rougeâtre, aigre r 

r . 

l'une membrane jaune 
tie amande blanche. 



mtm 



ORANGER. 



Idem. 



Très élevée , grisâtre . 

Peu différents de ceux du bigara- 
dier. 



Majestueux , régulier, naturellement 
arrondi, plein et touffu. 

Idem, mais pins pointue. 



Idem, mais avec des ailes moin* 
prononcées. 

Idem» 

Blanche ; odenr moins suave que- 
celle du bigaradier. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem.. 

Mince , lisse ; extérieurement d'un* 
jaune rouge plus pâle que dans la biga- 
rade, moins aromatique; intérieure- 
ment blanc, filamenteux, insipide et 
non adhérent à là pulpe. 

Composé de plusieurs loges, conte- 
nant une pulpe jaune rougeâtre, doue*-* 
et agréable. 

Idem». 
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